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A MONSEIGNEVR

P!ERRESCARRON>

EVESQVE ET PRINCE

DE GRENOBLE,&C

ONSEIGNEFR, Cette composition

étant vn remedegenerai , ejrfne

medecine publique , contre toutes

fortes d"assitfiions , on doit approu-

uer que t'en prescriue svfage fous

tauthorité de vojlre Nom , & que te luy cherche

du credit dans ïestime que vous aureT^àgson me

rite. Apres íillustre tefmoignagè de Theodore/,

qui peut ignorer que les Euefquts font les Me

decins du genre humain, ejr qu'il leur appartient,

a Vextmple de nostre charitable Samaritain , de

ï mefier le vin auec l'huille. Cegrand Homme, qui

nous a Uiffé vnefi belle tdée da»s l'ancienne Loy,

du zele , ejr que Dieu referue, pour affier aux

dernieres agonies de la nature , n 'ouur. it iamais

la bouchefans miracle,puis queselon la remarque

des Hebreux, toutes les paroles d'Elieestoient de

saluttires medecines. Et quefont les Prelats dans
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Epistrc.

çes tourses ordinaires de leurs Dioceses , que

deporter lafamé aux Malades, ejr d'offrir dusou

lagement aux Miserables ? Ce n'ejl sas de mon

sens particulier, que te compare les Ëuefques a ce

Prophète, le rapport en eîtfi iujle,qu'il rìíjl point

(tejpnit affez pesant pour n'en pas apperceuoir U

faralelle. Nefont- ce pas eux qui entrent dans les

feniimens, aussi bien que dans les pouuoirs de ce-

luy, dont l'aimable voix intiite les affligez, à re

chercherson absence ? Nesont-ce pas eux quifont

malades auecfaincl Paul, de toutes les inftfmitez,

qu'ils cannoisent ? Ne sont-ce pas ces jslres de

faneur, & ces nuis volantes de l'Efcriture , qui

ne paroijsentfur nous quepour dtsfpvr nos ennuis,

& nos miseras ? Sur cette consideration , MON-

SEIGNEFR , quand Dieu auroitfait vne excep

tion de vojlre Personne, (jr que vous seriez tout,

seul exempt des communes souffrances de la vie,

i'aurois tousjours sujet de vous presenter cette

Consolation , comme vn rare epitheme dont vous

partagerez, lesecours , auec autant d'adresse , que

de zele. Il esi vray que i'ay beaucoup de motifs

particuliers , qtli arreíient le choix de mon appuy

en voîire personne ? mais i'ayme mieux les taire

auec ìwement, que de les produire auec dangerde

complaisance.le souffrirasque ceux qui nesuuent

pas mes considerations fecrettes, attribuent p!u-

Jlojl cette offre a l'inclination generale que tout le

ntonde



Epistre.

monde doit à vojlre Vertu , qu'aux dcuoirs par-

ticuliers , qui meforcent à cet hommage, ^uejt

mon affetfion a moins defucôez, que d'ardeur-, ic

me promets que vous ne iugerez pas par là de

mes intentions , ér que cepetit tributs estant vn

tefmoignage du rejpecl que tous ceux de ma robe

portent à voftre merite il peut eftre encore consi

deré, comme vnepreuue dupouuoir que vous ati-

re\Joufioursfur mes volontes en qualité de

MONSEIGNEVR. "

Voílre tres-humbje , & tres-obeíssant ser-

ukcur en N. Seigneur, Rene'I de Cerì-

ziers , de la Compagnie de IESVS.



ESCLAIRCISSEMENT

necejfaire à tintelligence de

cét Ouurage.

L importe de connoistre la qua

rte de Boece , & la force de son

espiic,pour rendre l'cstime qu'on

doit à íes productions ; non p.as

qu'il soit necessaire d'emprunter

les panegyriques , que le R. Pere Caussin luy

a faits , dans son Homme d'Estat ; ny qu'on

soit obligé d'auoir toutes les nobles pensées

de cét Auteur, pour prendre la veritable'idée

de cét excellent Philosophe. II suffit de sça-

uoir qu'il estoit sorty de ces Manlies , qui

tous seuls ont empesché les Gaulois de

triompher entierement du Capitole , &qui

ont tiré l'iilustre nom deTorquats,des chais-

nes que leur courage preparoit aux Romains.

Cette race estoit si seconde en Heros>qu'çlle

a donné l'espace de mille ans, des Consuls

à l'h mpire, &: si quelqu'vn n'a pas possedé

cetre grande dignité , on l'en a iugé digne.

l?occe que Ennodc appelle LA Veine Des

Povrp!ies, eut ccr honneur pat trois fois, &:

lc merita

 



tAu LeSíeur.

le meíita coute sa vie. Theodoric Roy dés

Gots connoissant ses rares qualitez , le fie

principal Ministre de son Estat , &C remploya

en de si continuelles affaires , qu'il sembloic

n'auoir pas assez de loisir pour respirer. Cé

grand employ , quin'étoitqu'vndiuertisse- .

ment à son esprit , ne l'empeschoit pas de

donner de bonnes heures à la composition

de beaucoup d'Escríts , qui luy ont merité lc

nom de dernier des Doctes chez Laurent

Valle. A peine y a-t'il vne matiere dans la

quelle il n'ait montré fa suffisance. Lanou-

nelle Academie a neantmoins possédé ses

meilleures estudes , quoy qu'il eust vne par^

faite intelligence des autres Sectes , particu

lierement de celle de Platon , qu'il promet-

toit d'accorder aucc Aristote,si la mort n'eust

empesché son dessein. Ce grand homme

ayant trop d'esclat pour ne point faire de mai

aux yeux de l'enuie , trouua beaucoup d'en

nemis à fa vertu. Trigilla,Conigalte, &c Cy-

prien, qui auoyent la meilleure part dans les

affaires de Theodoric , iugerent bien que ne

le pouuant auoir pour complice de leurs des

seins, ils le deuoyent apprehender pour cen

seur de leur conduite. La liberté de les con

traindre au Confeil,& mefme de conuainere

leurs intentions de malice , leur fit préuoir
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Au Lëfâeur.

vne funeste issue de leurs pratiques. Tout

leur soin fut donc de rendre son credit sus

pect à leur Maistre, & ses feruices inutiles au

Public. A cét effet , ils supposerent les Let

tres de Boéceà lustin Empereur, ennemy

imé des Ariens, dont Theodoric estoitle

principal appuy en Italie. Cette trame s'our

dit par les artifices de Cyprien, qui eut pour

tesmoins de fa calomnie, Opilion, Basile , &

Gaudence. Le Roy fans considerer, que l'en-

uie s'attache tousiours à ceux qui ont la prin

cipale confidence du Prince , escouta auec

trop de foy les soupçons qu'on luy donnoic

de fa fidelité, & au contraire de se roidir à la

defertee d'vn si genereux Ministre, il l'aban-

donna trei-lafchement à la haine de ses Ia-

loux- En fuite des inclinations de Theo

doric, les Senateurs partie par complaisance,

partie par emulation de grandeur , condam

nerent ce grand Homme au bannissement-

Paul^ eut le bonheur destre le lieu de fa pri

son , &c le theâtre de fou martyre. Theodo

ric luy ayant faict proposer par le Gouuep-

ncur de la Ville , l'aucu de la conjuration

pour moyen infaillible de son pardon , cette

urne courageuse 'ne se peurt contraindre de

menri?^*pour viure, choisissant plustostde

{o.issrir la n:o;t,quc d'aimer íî honteusement

. ' x la viç.



Au Lefìeur.

la vie. Le Got jugeant que Boe'ce estoit auíïï

peu capable de feindre vne trahison , que de

la faire, depeschavn Tribun pour executer

son arrest de mort, qui ne luy fut pas plustost

signifié , qu'il se porta au lieu du supplice,

comme s'il eust marché à vn triomphe.Conv

me il apperceuc vn de ses Gentil-hommes,

qui fondoit en larmes rHfcty commanda de

les garder pour les Miserables de dire à

Symmaqueson beau Perc , & à Rusticicnne

sa femme de ne rien faire indigne de luy en

le plorant , piw's qitil ne faisoit rien indigne

d eux en mourant. Apres ces genereuses pa

roles , il ne tarda pas beaucoup à perdre la

teste .qu'il recueillit de terre , comme v» se

cond sainct Denys > & la porta deuant l' Au

tel d'vne Chappclle prochaine , où il se niic

à genoux, pour en faireTofFrande à ce grand

Dieuj duquel il venoir dedefFeíidre la cause.

Martian qui a descrit sa vie,asseurc que com

me quelqu'vn luy eust demandé , le voyant

en cette posture, qui l'auoit fait mourir, il re

partit, que c'estoiant les impies. On void en

core aujourd'huy fa prison à Pauie. Cc fut

dans ce triste se)our qu'il composa ce pre

cieux ouuragc de la Consolauon,ou il intro

duit la Philosophie , qui luy propose toutes

les raisons,qui peuuent adoucir vn affliction,

A *

 



Au, LeSítur.

& qui preparent vne ame,contre les plus ru->

des attaques de la Fortune. 11 n'y a rien de

rare,ny de subtil dans les Autheurs,ou Boëce

pretend à cette gloire. Ses pensées font su

blimes , son style poly , son raisonnement

profond , sa Poésie delicate. Si l'oreille est

flattée de la naïueté de ses pointes , l'esprit

est persuadé deta solidité de ses raisons } s'il

adoucit quelquefois fa plume , ilnel'arToi-

bîit iamais, s'il releue son discours, il ne l'ef-

gare point, s'il brille par tout, il eschaufse *

tousiours , pourueu qu'on ait de l'attention,

il a de la fuitte j quiconque apporte des yeux

à fa lecture il trouue des lumieres. De moy

i'auouë lî ce grand Philosophe qui adoroit la

Croix, luy eust donné vn de ses chapitres,&

qu'il nous eust representé vn Dieu souffrant,

parmy ces motifs de consolations , qu'il ne

manqueroit rien à son ouurage, Scqucle

desespoir ne seroit plus que pour les Réprou-

uez. De quelque cruauté que la Fortune

nous persecute , nous y auons dequoy guerir

nos maux , ou au moins dequoy soulager

toutes nos peines.Sielle nous rauit nos biens,

elle nous apprend à nous poflèder nous-

rnesmes ; fi elle mefie nos plaisirs d'aigreur,

elle nous réueille de raífoupiífementd'vne

trop molle iouifllmce ; fi elle nous ostelcs

honneurs,



Au LeBeur-

honneurs, elle dissipe vn peju de fumée,si elle

change nos amis , elle nous prouue qu'il n'y

arien d'aymable que Dieu , & comme il est

le seul principe de nos cœurs, qu'il doitestre

l'vnique objet de nos amours- Mais ce qui

rend cette piecc plus digne de recomman

dation j c'est que l'agreable , & l'vtile y sont

dispensez auec tant de iugement , & d'arti

fice, que la douceur de la Poesie n'y a pas

moins d'attraits , & de charmes innocens fur

l'elprit,que la force du discours adepouuoir

fur les pins profondes playes de l'ame. II est

vray qu'il y a de l'obscurité dans quelques-

vns des Vers, parce que nostre Poète Philo

sophe parle tantost comme Platon, & que

maintenant il s'accommode au proche des

Stoïques. La diuersité de ces sentiment ma

quelquefois dispensé de la rigueur, qui doit

arrester vn Traducteur aux paroles de son

Auteur quoy que i'aye tafché d'en exprimer

presque toutes les pensées. Que si pour ren

dre nettement vn vers , il semble que i'em-

ploye quelquefois la Paraphrase, on me doit

pardonner cette infidelité puis que ieme

contrains auec plus de scrupule à toute la

Prose. I'auoué bien pourtant , qu'vn autre,

qui pourroit estre vn peu plus efclaue que

moy , rencontreroit fans doute mieux que ie

 



Au LeSìeur.

nay fait, & en l'vfc, & en l'autre. Ausîì puis-

ie protester que tout le bon-heur , & l'auan-

tage que i'ay eneecy , cedera aisément au

moindre effort de ceux qui se voudront di-

uertir à vous traduise Boéce. Ce dessein me

rite bien le trauail d'vn bon esprit. Quoy

que les Grecs soient assez modestes dans Yt-

stimedes Auteurs Latins , Maximus Planu-

des amis celuy-cy en leur langue, & Iean de

Meun, le premier de nos François qui a taf-

ché de n'estre point Barbare , iugea dés son

temps, que cette version n'estoit pas vn pré

sent indigne de Philippe le Bel son Maistre.

Neantmoins , si quelqu'vn veut iuger de ce

que i'ay contribué à cette piece, ic le supplie

de considerer , qu'il n'est pas facile de reussir

fur les projets d'vn autre , particulicrement

en vers , où l'on n'a pas la liberté de monter

au Ciel, de descendre dans les abysmes,& de

sc promener au milieu des prairies , pour

prendre des estoilles , des fleurs, & des dia-

mans, qui feruent de grace, & de beauté à la

Poésie. Vn homme qui est attaché ne fc peut

estendre que iusques au bout de fa corde,son

ppuuoir n'est pas plus grand que fa chaine,&;

íà liberté ne va plus loing que les limites

qu'on luy donne. Cela me fait croire que

to£t ce qui est de rude da

W-'" ,

 



Âu LeSieur.
 

ayant vne si raisonnable excuse ,

íîon d'vne trop grande seucrité en mon Le

cteur, ne le seroit pas, & que si ic ne puis me

riter son approbation, ie ne dois pas beau

coup craindre fa censure. Ie veux mefme

penser équitablement de ceux qui verront

cette traduction , & croire qu'il y en aura vn

bon nombre, qui approuueront qu'vne per

sonne qui est aux gages de la Philosophie,

luy ferue au moins vne fois d'interprete-Si le

grand fainct Thomas est louable de nous

auoir laííîe vn judicieux Commentaire fur

certé Consolation , qui pourra trouuer mau-

uais, que pour consoler tout le monde , ie

tafche de rendre la sagesse intelligible?

Toute la piece est diuisée en cinq liures : Le

premier n'est qu'vne plainte que l'Autheur

addrefíè à la sagesse , des maux qu'il a inju

stement foufFerts. C'est: cette grande Dame

qu'il depeint dans fa premiere Prose , qui

touche le Ciel de sa teste, d'autant qu'elle y

porte fa connoissance , &: qui s'ajuste par

apres à vne raisonnable grandeur, parce,

qu'elle abaisse fes pensées à la consideration

des choses inferieures. Le Thita, &: le Pi,

qui tiennent les extremitez de ía robe mar

quent qu'elle comprend la Thcoiie, &L la

Pratique. Lcí diuerfes bandes deo-vestc-

racac



Au LeSíeur.

ment sont les degrcz , qui esteuent l'eíprit à

la science : ses déchirures monstrent que

toutes les Sectes taíchent de la tirer à leur

party. Par cette noirceur qui charge ses ha

bits, Boece taxe l'ignorance de son siecle , &c

l'artiíìce des premiers Philosophes. Et a n'en

point mentir , il a suiet de les soupçonner

d'enuie, ou du moins de les reprendre de

peu de charité,puis que Platon nous déguise

les sciences fous des Enigmes , qu'Empedo-

clesle rendesclaues dans ses vers, & qu'A

ristote ne semble nous en parler que pour

n'estre pas intelligible. Le second comprend,

vne Apologie de la Fortune , qui fait voir à

Boë'ce qu il a aussi peu de sujet de se plaindre

de fes disgraces, que de raison d'esperer tou

tes ses faueurs. Toute la fuite n'est qu'vn ex

cellent tissu de puissantes consideratíons,qui

eíleuent l'efprit à cette sublime verité , que

ny les Richesses , ny les Dignitez , ne fçau-

royent rendre vn homme content , & que

nous ne sommes iamais pauures,si nous som

mes tousiours à nous. La derniere Prose con-

clud cét estrange paradoxe : que U mauuúse

fortune profite d'auarJage à l'homme que ta bonne.

Dans le troiíîefme Iiurc,Ia Philosophie mon

stre par vn rare discours , que les riches du

e en font les panures , puis qu'ils onc

besoin

 



tAu LeBeur.

besoin de beaucoup de choses , dont ceux

qui ont plus de moderation que de desirs , se

passent sans aucune peine. II est difficile d'ai

mer les honneurs, la Gloire, & la noblesse; fi

on penctre les raisons qui les decreditent,

dans laquatriesme, cinquiesme, sixiesme, &

septiesme Prose. Vn peu apres cette sage

laistresse touche les voluptez auec tant de

esdain, mais toutefois auec tant de solidité,

qu'elle en prouue la recherche aussi vaine

qu'elle est infame.Puis elle enseigne en quoy

consiste- Ja vraye beatitude , rejettant celles

qui font fausses , &c apparentes. La neufvief-

tne Poesie pourra faire comprendre ce que

couste quelquefois vne traduction. Saint

Thomas s'efForce de nous en donner l'cf-

claircissement dans son docte Commentaire;

expliquant cette ame du monde qui nous y

est representée, de l'intelligence qui le meut.

Si quelqu'vn n'est satisfait de fa glose , qu'il

lise le Timée de Platon ; peut-estre que pre

nant le loisir de refver vn peu fur ses pensées,

qu'il en pourra tirer vne expression plus net

te, Pour moy , i'auoue franchement que la

plus grande partie de ce traicté ne m'est qu'-

vne profonde Prophétie , & que ie n'y voy

pas plus de paroles que de Mysteres. C'est le

qyatriesme Liure qui nous fait comprendre

-><
 



Au LeSleur.

qu'il a'y a que l'homme de bien qui íoit heu

reux ; que les Grands ont autant de Tyrans

que de vices ; que les Marchands ne font ny

heureux ny puîssans , & que la Vertu pour

cstre affligée , n'est iamais miserable. C'est

pareillement icy où par vn enchaînement

merueilleux de consequences, & de fuites, la

Philosophie montre que ceux qui ne veulent

pas cstre Dieux dèuíennent bestes ; à c^def-

sein elle employe la fable de Circé. La qua-

triesme Prose, n'est qu'vnepreuue de cette

importante proposition > que les Mefchans

font plus heureux dans les supplices des cri

mes, que dans leur impunité. Sur la fin,apreso

vne claire distinction du Destin,& de la Pro-

uidenc^ , la Sageíîe marque les raisons pour-

quoy Dieu- laisse souffrir les Bons auec les

Mefchans. Le dernier liure propose l'accord

admirable de la prescience de Dieu, auec l'e-

uenement libre des actions humaines , dont

Infaillibilité n'interesse en rien nostte fran

chise. II n'y a personne qui ne soit capable

des trois premiers ; pour les deux fuiúans , il

faut auouër que la liaison en est delicate , &

que potir comprendre le discours de la fa-

gesse, il s'y faut rendre tout attentif. L'vsage

ordinaire de certainr, mots,ne pouuant auoir .

la mesme grace dans le François que dans 1c



tdu LeSìeur.

Latin , ie me suis contenté de marquervn P.

lors que la Philosophie parle, & vn B. quand

Boëce luy respond > ou l'interroge , recran-

chant auec liberté , ce qui n'eust seruy que

de redite auec dégoust. Mon Lectevr, si

vous tirez tout le profit qua ie vous souhaite

de cette Consolation,vous pourrez bien estre

quelque fois affligé , mais vous ferez tous,

ìours content.

APPROBATION.

CE Liure intitulé, la Consolation de la Philoso

phie, &c, approuué de tant de siecles , & admiré

de tous ceux qui en ont entendu ,, &pratiqué la doctrine,

efl traduitlfifidelement en noflre Langue, qu'il nous don

nesu]et de croire qu'il n'y aplus rien en Vers, & en Prose

dedans les Threfirs de l''antiquité , que nous ne puissions

nous approprier , aujjì ne merite-ilpas moins.de l'oùange

pourfa version, qu'il a eflé eflimépour tesraÊt vertus de

fin Autheur. C'cftpourquoy outre l'ajfeurance que ie don

ne, qu'il n'y a rien en iceluy qui nesoit conforme k la Eoyt

& Doèlrine de l'Eglises Catholique : II mesemble que

l'on le doit receuotr comme vn chef-d'œuure de la perfe

ction de nofire langue , ce que i'ay Jous-figné Dotteur en

Theologie,& Chancelier de l'Vniuerfitt de Reims\& cer

tifiepar cespresentes. Fait à Reims ce 3 . Mars. 165 6.9

P. D O Z E T.
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APPROBATION.

CE Liure ( qui fait rcuivre cét anden Senateur

& Consul Bob ce,) n'a pas tant besoin d'ap

probation que de loiiange,si en iceluy la Sageiíè don

ne de la consolation à nostre esprit dans l'aduersitc,

le style reíeué, 8c le discours elegant dont il est enri-

chy par cette traduction , ne luy donnera pas moins

de contentement dans la prosperité. Ie l'cstime tres-

digne d'etre mis en lumierc.Ce i.iourde Mars.1636.

J. Go d* no t, Docteur en Theologie.

■ 1 " -,— ■ •"" "' ' 1

Permission du Procureur du Roy.

IE n'empefche poUr le Roy,attq?du que le temps du pri-

uìlege accordé pour l'Impression du liure intitulé Les

Consolations de la Philosophie, & de la Theologie

parle P. de Ceriziers,*/? expiré que le

dit liure soit imprimé & mis- en lumiere par Jean

Huguetan le ieune Manhand Libraire en cette Fille,

auec defencfà toils autres en tel cas requises Fait le

Pfngçdeuxiefme Aouft, mil fix cens-quanrantesept .

L*0 R I N.

# PERMISSION.

Oit fait suiuant les Conclusion, du Procureur du

ÍJRoy. Fait le 16. Aoust 1647.

DVSA VZE Y
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CONSOLATION

DE LA

PHILOSOPHIE.

LIVRE PREMIER.

'Poésie I.

O T dottt les premiers Vers n'ont parle

que de ioye,

Je nepuis e'uiter les pleurs , ou te me noyc;

le vois tous mesplaifîrsjchangez.par ma

douleur,

Et fi ïefiris des Vers , te les dois au

malheur ;

Les faueurs d'yippollon ne m offrent que desplaintes,

Dans les eaux de mes yeux , mes gracés sont eíleintes\

Toutefois les bienfaits de fa douce bonté',

Touchez. de mes ennuys m'ont tonsiours ajfistc ;

Uhonneur dont autrefois il cherit mon enfance

%/idoucit le chagrin, qui choque ma constance,

Quoy que tant de malheurs conduisent à grandspas,

B z
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Ma languissante vie a l'heure du trespas.

L'hyuer a commencé de neiger fur ma tefie,

Et mon corps toutpanchant aujepulchre s'a

Heureuse cette mort, qui finit nos dejirs

t^ujfi-toH que lesort tranerse nos plaisirs.

Aíais de vray celle-là ria ny grace ny charmes,

Qui ne treutpasfermer ma paupiere a mes larmes.

Elleejifanssentiment , ou bienfans amitié.,

Puis que le nefuis plus qu'vn objet de pitié.

O Mort quand le vluols Amy de la Fortune,

La rlgueér de tes Lolx me futprefque Importune,

Maintenant que le [lel commence à m affliger,

En me faisant mourir , tu crains de m obliger,

Tourquoy donc croyolt-on ma fortune prospere ?

" Verts , ie serols fans misère.» eulle ejte

I. Prose.

GOmme ie discourois ainsi à part moy , & que

ie traçois mes plaintes auec la plume , il me

sembla voir sur ma teste yne Dame pleine de majesté,

de qui les yeux estoient beaucoup plus vifs & plus

cstincellans que ceux des hommes ordinaires. Son

teint estoit frais , & ses joues auoient vn embon-

poinct , qui n'estoit aucunement décheu , bien que

ion âge fist paroi stre cette beauté d'vn autre siecle

que du nostre. La taille de son corps n'estoit pas

tousiours efgale , car tantost elle se ramassòit à vne

grandeur iustc & mesurée , & puis tout à coup on

eust crû qu'elle touchoit les Estoilles. En haussant fa

teste elle portoit sa veuë non seulement au dessus des

Astres : mais encore celle des hommes estoir trop

foible, pour la suiure. Ses habits n auoient pas moins

d'artifice
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d'artifice en leur façon , que de prix en leur estoffe,

d'autant ( comme i'appris d'elle meíme ) que ses seu

les mains les auoicnt tissus. La vieillesse les auoit

chargez d'vne noirceur toute semblable à celle de ces

Tableaux , d'où les hommes tirent l'eselat de leur

noblesse , & les rayons de leur gloire. Au bas de fa

robe , on voyoit vn Pi mcfié dans la broderie , Si

au haut vn Thita : entre ces deux Lettres il y auoic

certains dcgrez, qui faiíoient vne montée du plus

bas au plus haut des Characteres. Il paroi ssoit pour

tant aux déchirures de sa robe , qu'on l'auoit tirée

auec violence , & que chacun en auoit arraché ce

qu'il auoit pû. Cette Auguste Deesse tenoit dans fa

droirte des Tablettes , tk dans la gauche vn Sceptre.

A uíîî tost qu'elle eut apperceu les Muses aupres de

moy , & reconnu qu'elles dissoient des vers aux

sentimens de ma douleur , elle s'emeut vn peu , 8c

auec vn regard meflé de seuerité , s'escria : Qui a

permis à ces petites effrontées d'approcher de ce ma

lade , puis qu'il n'est pas en leur pouuoir de donner

de bons ny' d'vtiles remedes à ses maux , mais seule

ment de les nourrir d'vn doux & agreable poison?

Ce sont-elles qui estouffent les solides fruits de la

raison , par les esspines des affections mal conddites,

&qui accoustument l'esprit à souffrir des maux dont

elles ne le peuucnt deljurer. Si vos caresses atriroient

vn homme du vulgaire , i'estimerois vostre temerité

d'autant plus pardonnable , que fa perte me seroit

indifferente : mais vous estans addreííées à vn hom

me cfleué dans mes Elcoles, ie ne puisestre patiente,

fi ie ne suis insensible. Sortez d'icy maudites Sirenes,

qui flatez iusques au mourir , & me laissez le soin de

ía guerison. Cette trouppe de Nymphes baissant les

yeux , se retira fort triste , auoiiam sa crainte par sa

B 5
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honte. Mes yeux noyez de larmes ne pouuans recon-

noistre ccstc Dame, dont l'authorité estoit si absolue",

la veuc arreítée contre terre , & tout pensif, i'atten-

dis ce qu'elle feroic. A mesme temps elle s'approcha,

de moy, s'appuyant sur le bord de mon lict , & regar

dant mon visage que la tristesse colloit au paué de ma

chambre, elle commença ainsi de fc plaindre de mes

troubles.

II. Poésie.

HE l Dieu que cette purefiante,

Qui brillâit aufond de noílre Ame:

Se couured'vne efpaisènuit ,

Depuis qu'vne morne trìflejfe

Nous tmportttne deson bruit-,

Et vient tenternoílrefoiblejse.

Cet esprit qui fìàuoit les toutï

Des nuages qui vont au cours,

Pouffez, du vent & des otages, *

Sur le plus hautsaisie de l'air, >

Et qui fanspeur , void les rauages,

Et de lafoudre, & de l'efilair.

Çeluy qui couroit la carriere

De cette inégale Courriere,

Qui console les longs ennuis,

Que le iourfait parson absence ,

Et quifauorise les nuits

Du thresor de fin influence.

Çeluy qui tnefùroit de l'œil,

Lt vajleglobe du Soleil,

Et
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£ r contoit tontes les courses

Dt ce't mfiny mouuement,

Que fait le Cortege des Ourses

Sur les voutes du Firmament.

Celuy quifçauoit la cauerne,

Ou les fureurs de la Calerne,

Conspirent de troubler la Mer,

Et pourquoy cette Estoille.grimpé

(Qumd elle s'y veut abyfmer )

iusques ausommet de l'Olympe. ■*.

Celtiy qui remarquoit ce temps, z

Dont est composé le Printemps,

Qui de son innocente haleine

Et de deux on trots de ses pleurs,

Enrichit le sein de la pleine,

D'ttn million de belles fleurs.

Celuy qui voyoit ou íAutomne

Prend les raisins de fa Couronne>

Et qui penetroit les secrets

Les plus cachez, de la Nature:

Sans que ses desirs indiscrets

Craignissent aucune auanture.

s ' " ,, &
Celuy la de qui le pouuoir

Se limitoit a son vouloir,

Trappe' d'vn prompt coup de tonnerre',-

Est contrainíì de quitter Us Cieux,

Et de laijfer languir a terre,

Les regards mourant d« fis yewx.

4
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II. Prose.

•

MAis il est temps ("dit-elle ) de penser tes playes

& non pas de les plaindre. Puis arrestant les

yeux sur moy : Es-tu celuy qui a succé les douceurs

de mon laict , qui as esté nourry de mes viandes, &

qui es arriué par mes soins, à l'âge d'vn homme par-

faict ? Certes ie t'auois donné des armes , qui te

pouuoient defendre, si tu ne les eusses point quittées.

Ne me connois- tu plus ; d'où vient ce silence ? est-ce

de confusion ou de stupidité ? le voudrois tien que

ce fust d'vne raisonnable honte ; mais à ce que ie vois

c'est d'vne sotte stupidité. Comme elle eut apperceu

que mon silence estoit plutost vne impuilîance de

discourir,qu'vhe discretion de me taire, &que i'auois

auíli peu de langue que de parole , elle toucha dou-

cement monfcstomac, & dit : fans doute son mal n'est

autre chose que cette lethargie, qui a coutume d'as

soupir les Esprits:il s'est vn peu oublié desoy mesine,

mais il s'en peut aisément ressouvenir , s'il peut au-

paraunnt nous reconnoistre. A fin de le secourir, il

faut écarter ces tenebres , qui luy sillcnt les yeux.

Comme elle eut achené ce discours , elle ramaisales

plis de sa Robe , dont elle essuya mes larmes.

III- P Ò S S I E.

COmme on void dans le Ciel le souffle de Borée,

Rappelles la clarté,

Et donner des rayons à la trouppe dorée

* échoitfa beauté, »

4,$ fst
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Aujfi- toíi que ce vent a dijjtpela nuè,

On void fuir la nuit j

Le Soleil en riant monstre fa face nuè

Et ramene le bruit.

tAinfi l'obscurité quipreffoit mespaupieres

A defi Ile meryeux :

Et mes yeux s'entr'ouurans ont repris leurs lumieres,

Dans les Astres des Cieux-,

III. Prose.

LEs nuages de ma tristesse s'estans éuanoiiis , ic

reuíns à la liberté de respirer , & ie pris l'aílèu-

rance de regarder le visage de mon secourable Me

decin, l'eus à peine porté les yeux sur cetee Declíè,

que ie reconnus cette bonne nourrice , chez qui i'a-

uoifr palle la plus grande partie de ma ieuneste , ie

veux dire , la Philosophie , à qui ie fis auífi-rostce

discours. O sainte Maistresse des Vertus , dJoù vient

que vous auez quitté les delices du Ciel , pour vous

ranger dans les solitudes de mon exil ? n'étes-vous

point coúlpable des mémes crimes que la calomnie

m'a imposés , pour en souffrir injustement les peines

en ma compagnie ì Est-il raiíonnable ( repartit-elle)

mon cher Nourrisson, de te voir gemir sous vn faix

dont la seule haine de mon nom t'a chargé , sans en

partager l'incommodité auec toy ; La Sagesse nc pre

tend rien au droit de laisser Hnnocence sans appuy,

ie craindrois d'estre blasmée auec iustice, si ie t'aban-

donnois sans raison. Crois-tu que ce soit d'auiour-

d'huy que la Sagesse a esté trauaillée des mauuaiscs

mœurs ; ne feais-tu pas que deuant le siecle de no stre
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Platon , i'ay sonstenu de rudes combats contre l'ïníó-

lence de la folie , & que par mon moyen ( lors qu'il

viuoít encore ) Socrate son Maistre remporta l'hon-

neur d'vne glorieuse mort ì Sa memoire est demeurée

sans reproche , mais non pas son heritage sans dis

pute, d'autant que l'Escole des Stoïciens,& celle d'E-

picure , ont tasché de le rendre propre , & bien que

i'apportasse de la resistance à leur dellèin , ils m'ont

tirée auec tant de force , qu'ils ont dechiré ma robe,

que i'auois faitc,& se sont retitez auec ses lambeaux,'

fur cette croyance qu'ils me rangeroient à leur par-

ty, s'ils se paroient de mes dcspoiiilles. Cette retraite

seconda aucunement leur desir , car l'imprudence les

voyant parez de mes linrées, creut, qu'ils estoycnt de

mes intimes , & trompa par cette apparence quel-

ques-vns des ignorans. Que si tu n'as point oii'y par

ler du baniílèment d'Anaxagore , du poison de So

crate , & des supplices de Zenon , parce qu'ils sont

eftrangers , sans doute tu connois les Caniens , les

Seneques, & les Sorans , de qui U memoire n'est pas

vieille, ny la gloire inconnuë.Ne cherche point leurs

excez : tout leur crime n'a esté que l'incompatibilité

que mes enseignemens leur ont donnée auec l'hu-

meur des Meschans. Et partant c'est fans sujet que

tu t'estonnes de nous voir agitez de quelque tempe-

ste en cette mer, puis que nostre principal dellèin est

de desplaire aux Scelerats. Et quoy que leur nombre

/bit infiny, il n'en est pas plus redoutable, par ce que

leur troupe enragéen'a point d'autre conduite que la

fureur. Si par fois la malice drelíè ses forces con

tre nous , la prudence nous met à l'abry de íes in-

iures , pendant qu'elle s'amuse à se charger d'ar

mes inutiles , & ainsi retranchez dans des Forts,

qui sont impenetrables à ses assauts-, nous payons

de mttcq;:cri»'
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de mocquerie sa rage ; & biauons son inso

lence.

IV. Poésie.

CEluy qui d'vn mefine œil regarde la Fortune,

Soit quefa paffion le flate , 0* l'impormne

En faprosperité >

Çeluy-la sont p*flirauratou/ìourslatcstet

Par dejfuj la tempeíîe,

Et les piedsfur lefront de son aduerfité.

Que la Mer efcummt fiujleuefin abyfmt,

Quelle trempe le Ciel du fond iufqu'à la cime

De ses flots orgueilleux,

Et que le Mont-Gibel vomissefeu, &fame,

Iljoiiyt dans fin orne

Du bonheur dont joùytl'esprh d'vn bienheureux,

L'air pourra bien lancer les carreaux de fa foudre,

Et, changeant les rochers en des amas depoudre,

Tejmoigncr fin pouuoir;

II pourra de la voix de fin puissant tonnerre

Faire trembler la Terre,

Mais de luy faire peur, c'est ce qu'on nepeut voir.

N'ayons point dedefir , n'ayonspoint d'esperance.

Nous rirons des douleurs que fait la violence

Des superbes tyrans:

Aymons , & desirons, nous craindrons la colere

De la moindre misère. ;

Et Us moindres ennuis feront nos Conquerons.

Quiconque veut seruir (inconstante Deejfe,

Il me
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II met les armes bas , & monílre fa foiblesse,

Slfin d'estre blejsé,

Et cherchant fafaueun , (fr redoutant fa haine,

Hfc fait zme chaîne,

Tour retenir fa main, quand il eít offensé.

IV. P R O S E.

CEs veritez font-elles quelque impression fur

ton esprit ; ou bien es-tu du naturel de ce pe

sant animal , qui n'a ny oreilles , ny goust pour le9

agreables douceurs d'vn Lut ? Pourquoy souspires-

tu ? quel est le sujet de tes larmes ? esueille-toy vn

peu,cV ne permets pas àl'ennuy d'engourdir ainsi ton

esprit. Si tu desires la guerison de tes playes , il les

faut descouurir. Comme i'eus vn peu rallié mes pen

sées voicy ce que ie respondis. La ligueur de la For

tune n'est-ellepas allez impitoyable en mon endroit,

( ma chere Maistresi^e) iugés-vous qu'il soit necessaire

de luy donner de nouuelles instructions, pour m'érre

plus cruelle ? l'horreur de cette prisoniae vous a t'elle

pûesloigner ; n'est-ce point icy cette belle Librairie,

où par sois vous veniez discourir auecque moy des

sciences humaines,& diuines ; Ay-ie encor le mesme

visage, & la mesme contenance que i'auois , lors que

vous me marquics auec vne baguette le cours des

Astres , &que vous rapportiez nos mouuemcns , &

nos inclinations à leurs influences , me faisant voir

que tout ce qui se passe en nous , est vne image de cc

qui se sait au Ciel. Est-ce icy le prix de l'obeissance

que i'ay rendue à vos commandemens ; Certes vous

auez fait dire à Platon, que les Republiques scroient

heureuses lors que les Philosophes en seroient Gou-

uemeurs,
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uerne|irs , ou du moins quand les Goùuerneurs s'a-

donneroient à l'estude de la Philosophie. De plus

vous aue's auerty tous les Sages par la bouche du

mesine Philosophe de la conduite des affaires publi

ques, de peur que l'insolcnce des meíçhans ne se íèr-

uist de l'authorité au prejudice de la vertu , & a la

ruine des Bons. Suiuant ces maximes , tout mon de-

sir a este' de produire en public, ce que i'auois appris

de vos enseignemens en particulier , & de faire voir

en l'action, le fruit de mon repos. Vous, & ce grand

Dieu , qui vous a commis le soin de former nos es

prits, m'estes tesmoins que toutes les intentions que

i'ay apportées au gouuernement de la Republique,

n'en regardoient que les intercsts,& les commoditez.

Voilà d'où est née la mauuaise intelligence auec les

meíçhans : voilà comme quoy la liberté que i'ay ap-

fiortée à laconferuation de la Iusticc , m'a accueilly

a haine de ces Pui(Tances,dont ie n'ay iamais redouté

les menaces. Combien de fois ay-je resisté à ce Con-

gaste , dont l'insolence ne tendoit qu'à l'oppreílion

des foibles ? Combien de fois ay-je empesché l'efsect

des outrages de Tragilla intendant de la maison

Royale ì Combien de fois mon authorité a-t'elle

seruy de deffense à ceux que l'auarice chargeoit de ca

lomnie ? Iamaisla consideration de personne ne m'a

fait plier à l'injuste-,ie n'ay pas eu moins de regret de

voir les impositions publiques , & les larcins parti

culiers , que ceux qui en souftìoyent l'incommodité.

Pendant cette cruelle famine , qui sembloit vouloir

deuorer la Champagne , ie contredis le Prefcct du

Pretoire en ce cruel Edict de la vente des bleds,& en

la presence du Roy , j'obtins par mes remonstrances,

que l'achapt ne s'en feroit point. I'ay retiré Paulin

homme Consulaire de la gueulle beante de ces

Martins
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Martins de Cour, qui le deuoroient defia de deíîr, $c

d'esperance , & sans craindre d'encourir la haine de

Cyprien, ie guaranty Albin de la peine qu'vne fausse

accusatió luy auoir procurée. Ne vous femble-t'il pas

que ie ne me suis allèz fait d'ennemis ? A vray dire,

ayant si peu recherchéla faueur des Courtisans pour

mon asseurance , ie devrois en auoir aupres de mes

amis : & l'amour de la Iustice estant le seul motif de

mes actions, il semble qu'elle nç peut estre équitable

íàns ma cdnseruation. Qui sont ceux dont les tes-

moignages ont conuaíncu mon innocence : Ceux-là

mesmes qui se sont seruis de la pauureté d'vn misera-

ble Basile chassé de la maison du Roy. Que diray-je

d'Opilion, & de Gaudence^dont les excez , &les

iniustices furent chastiées du baniííèment, & qui s'e-

stans seruis du priuilege des Autels contre le com

mandement du Roy , furent menacez , s'ils ne sor-

toient incontinent de R.auenne,de porter fur le front

les marques de leur desobeissance ? Deuoit-on quel

que croyance à de semblables Coquins ; & toutefois

le- méme iour on reçeut leur deposition contre moy.

Quoy ? ma qualité me rend-elle criminel ? ou bien

leur condemnation les a- t'elle justifiez ? La Fortune

n'a t'elle point eu de honte de la calomnie , dont on

a trauaillé mon innocence,ou du moins de la basseiíè

deceux qui m'ont accusé ? Vous me demandés ,quel

crime l'on m'a imposé ï on dit que i'ay voulu sauuer

le Senat ; vous desirez sçauoir les moyens que i'auois

chojsis pour executer le dessein ì On cric que i'ay

empesché l'Accusateur de produire les preuues de fa

condamnation. Que dites-vous là dessus ? ma sainte

Maistiesse, voulez -vous que ie nie cette faute, de

peur qu'elle ne vous soit honteuse Mnais quoy ? i'ay

eu ce desir , & rien du monde n'est capable de me

l'ostcr.
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l'oster. La confesseray-ie tout Pempeschement que ,

i'appotte à l'accussation seroit leué par cét aueu. Et

puis quelle apparence d'estimer que le desir de sau-

uer cet ordre fleurissant , fust vn peché? Il est vray ,

que les mauuais conseils qu'il auoit pris fur ma vie,

auoient iustifîé la calomnie de mes ennemis. Que

cela soit,ie le veux, l'imprudence des autres ne chan

gera iamais l'obligation de mon deuoir , s'ils sont

mcschans, ie ne cesseray pas d'eílre bon. Quand fau-

rois vn Arrest de Socrate, ie ne croirois pas qu'il me

fust permis d'auouër vn mensonge , ou de dissimuler

vne verité. Quoy qu'il en soit,ie laisse le iugement

de cette affaire à vostre prudence , & à celle de tous

les Sages. Neantmoins afin que la memoire ne s'ën

perde point, i'en ay laissé la pure verité par esserit?

car pour ces Lettres fuppofées,où ie semblois esperer

la liberté Romaine, qu'est-il besoin d'en parler ? puis

qu'il estoit facile d'en monstrer l'artifice , s'il m'eut

esté permis de me seruir du tesmoignage méme de

l'Accusateur. Et puis quelle liberté pourroit-on at

tendre ì hé ! pleût à Dieu que cette esperance peu st

estre raisonnable ! ie me fusse seruy de la genereuse

response-de Canius lequel interrogé de Cesar Fils de

Germanicus, s'il estoit complice du dessein qu'on

auoit pris contre fa vie , repartit , si ie l'estois, tu ne

l'eusses pas sçcu. En quoy le desplaisir nYpas telle

ment vaincu ma patience , que ie me doiue plaindre

.de ce que les Messchans ont entrepris contre la vertu.

Seulement ie m'estonne que leur roa.uuais dessein ait

eu vn bon succez. Peut-cstre que de desirer de<moin-

dres choses íèroit vn defaut de courage;mais de pou-

uoir tout ce que la malice a de mauuaises volontez

contre l'innocence , c'est vn estrange prodige. C'est

]à que l'vn de vos Nourrissons a pris sujet d'vn peu

murmurer }
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murmurer ; car ( disoit-il ) s'il y a vn Dieu,d'où vient

lc mal ? & s'il n'y en a point,d'où peut naistre le bien.'

Ie veux qu'il soit permis aux Mesehans desouhaitter

lc làng du Senat , & la vie de celuy qui l'a voulu

conseruer ; auois-je merité vne pareille haine des

Senateurs ? Voits-vous en pouuez fouuenir, puis que

mes paroles, & mes actions ont eu vostre conseil , &

vostre aueu vous sçauez auec quel danger de ma vie

j'embraílày la defense du Senat , lors qu'à Veronne

le Roy, resolu de tout perdre, en perdant ,vn homme,

luy renuoya la connoillànce du crime d'Albin, à del-

sein de rejetter toute la haine de sa condamnation sur

les luges , ou de les rendre coulpables par fa iustifi-

cation.Vous connoistez que ce que ie dis, & la Vérité

ne sont pas deux choses , & que ie ne suis pas aisez

fait à la complaisance , pour me flatter en cecy. Ie

n'ignore pas que celny-là perd vne bonne moitié de

sonmerite,qui en reçoit volontiers la loiiange?neant-

moins vous voyez la recompense de ma vertu , pour

le iuste prix de mes peines , on a banny l'innocence.

En quelle rencontre a-t'onjamais veu la seuerité de

tous les luges, s'accorder si bien en la punition d'vn

crime, quand messme le Criminel l'auroit auoiié'Si

Ton m'accusoit d'auoir voulu bi tiíler les Temples,

c gorger les Prestres, & d'vn seul coup arracher la vie

à tous les gens de bien , la Iustice me feroir cette fa-

ueur de ne me point condamner que present,& apres

m'auoir oiiy. Et voilà qu'on me decerne l'cxil , & la

mort estant à cent cinquante lieues de mes luges, &

priué de l'appuy de toute desense. O qu'il y a de per

sonnes , qui deíireroient auoirfait vn crime que les

Accusateurs mcsmes estiment honorable .' Ie leur

dois nearttmoins cette action de graces qu'ils n'ont

point noircy ma reputation auec d'autres couleurs,

que celles



de U Philefepbie. Liure. I. 33

que celles du mensonge, disant auec erFronterie,pour

en cacher l'esclair , que mon ambition s'estoit aydée

du íâcrilege. Vous sçauez quel mespris vous m'auez

donné de toutes les choses sensibles.& combien ceux

qui s'approchent de vous sont efloignez de ce peché.

Chaque iour vous me ramenteuez cét Oracle de Py-

tagorc ; Reconnois vn seul Dieu. Estoit-il croyable

qu'vn homme que vous instruisiez ainsi, & à qui

vous donniez de si nobles pensées , s'abbaïílàst iaC-

ques à rechercher le secours de ces infames Esprits,

dont le commerce est auíîi honteux que l'afîistance

inutile. Outre l'innocence de ma famille , vn grand

nombre d'honnestes gens , & mon beau Pere Sym-

maque,dont la saincteré merite de la venerat/on,me-

ritoiét aííèz de soupçon de ce crime,si l'on eût voulu

eicouter la raison pîustost que l'enuie. Mais c'est as

sez estre coulpable que de vous elire amy , ie suis

asseuré , que tout mon crime vient deJ'indinatrôri

que i'ay apportée à receuoir vos mstructious.Et ainsi

cc n'estoit pas astez que vostre consideration me fuit

inutile , si mon malheur ne vous eust esté reprocha-

ble. Ce qui fait le comble de ma misere, c'est que le

sentiment de la plus part des hommes regarde pîu

stost les euenemens de la Fortune , que le merite des

choses, & iuge seulement celles-là sagement preme

ditées qui ont vn heureux succéz ; d'où il ajrriue,

qu'vne bonne opinion n'est iamais auec vne mauuaiíe

fortune. Ie n'aurois iamais fait si ie voulois rapporter

icy la diuersité des pensées , & des opinions ; feule

ment ie vous diray que les malheureux sont toujours

coulpables , & qu'on les estime dignes des peines,

qu'ils ne peuuent euiter. Et moy qui suis delpoiiiiic

de mes richesses , priué de mes charges , &c fouillé,

en ma reputati on , i'ay merité des lupplices par de

C
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bienfaits , & ie m'auouë criminel, parce que i'ay esté

vertueux. Pour le regard des Meschans, il me semble

que ie voy leur insolence triompher de la vertu , &

m'accuser impunement.D'autre part les gens de bien

demeurent tous esperdus par la crainte de mon in

fortune. Ie voy quela malice s'entretient parla li

berté de pecher , & meíme qu'elle s'encourage par

l'attente de la recompense.Au contraire les Innocens

ne sont pas seulement sans alseurance , mais encore

íàns appuy ; si bien que ie puis m'eserier auec

raison.

V. Poésie.

GRand Maifire de la majse ronde,

Sage Intelligence des Cieux,

Qui d'vnseul rayon de vos yeux,

Efelairez. la face du Aíonde,

le fçay bien que voftre pouuoir,

Imposé les loix du ieuoir

A tout ce qu'il y a d'EíIoiles ,

Et que voftre seule bonté,

Ofie le crespe de leurs voiles,

Pour nous faire voir leur beauté.

far vous la fille de Latone,

Fait voir vn jòleil dans la nuit!,

Et chajfant de fa main le bruiil,

Paroifl entiere dansson ThrSne ;

Puis remontant fur l'horissonì

t-e daioir contraint fa raisnn,

De monflrer par vne humble hommage,

Que les lumieres du Soleil

Luy
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Luy donnent seules íauantage,

Sur tous les Astres dusommeil.

C'efl par vostre pige conduite,

Que le soir dans le Firmament

Donne aux Aftres le mouuement,

Et le matin les met en fuite :

Sans vous la rigueur des hyuers

N'ojieroit point aux arbres vers,

Ce qulies rendfi agreables :

Lesfleursgarderoient leur couleur,

Par le soin des ventsfauorables,

Qui rafralfihijfent la chaleur.

Ce quel'haleinede Borée,

A fait trefpajferde beauté,

Se reuoit alors que l'Esté

Ramene l'Empire de Rhe'e:

Le mefmegain que les glaçons

Sembloient dérober au moissons,

Tombe enfin dessous lafaucille,

Et le diligent Laboureur,

Sesert des mains de fa famille,

Tour recueillir toutfin bonheur. , v,\ i ,

// n'est aucune creature

Qui ne connolffe son deuolr,

Et qui nefuiue le vouloir

Dugrand Autheur de la Nature ;

L'homme stul chefd'œuuredes Cieux,

Comme vn ob]eél tres-odieux,

Est /lustrait àfisprouldences,

Et aux effetls de fin appuy,

Qupy que U fin de fis souffrances

Ne puisse venir que de luy.

C 1



$6 . . la Consolation

Autrementseroit-il croyable,

jQue toute la rigueur dusort

Le trauerfast iufqu'* la mor%

Sans estre iamais famrable ;

Le merite de la vertu

Gemfi fous le vice abatu, .

Et les testes plus criminelles,

Separent tres mjustement

De ces couronnes eternelles,

Qu'on deit aux vertus seulement.

Vn mot dit auec artifice,

Vn mensonge bien desguisé.

Profite toufiours au rusé,

Pouffé le iuste auprecipice ;

Et fans reuerer cette Loy,

£)uj. maintient le Sceptre d'vn Rqy,

Par le me/pris de faperfinne,

y~n mefibant fera vanité,

En abbatant vne couronne

D'appuyer son impieté.

Grand Gouuerneur de la Nature,

De qui les miracles diuers

Tiennent tout ce vaste Vniuers

Dans vne iusteprocedure ;

Appaifz. cette efìnotion,

Qtti fait nostre agitation

Plus inconstante que n'est l'onde ;

Puis qu'il plaiU a vojire pitié,

Prendre lesoin de tout le monde,

N'en oubliez, pas la moitiés
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V, Prose.

MA douleut s'estant ainsi eschappée , & mon

impatience ayant soulage mon cœur de ce peu

de souspirs , la Sagesse me regarde d'vn visage riant}

& sans se beaucoup esmouuoir , de mes plaintes , me

dit. Quand ie t'ay veu triste, & pleurant,i'ay auílitost

connu que tuestois miserable , & banny, mais si ton

discours ne m'eut aidée , ie serois encore à sçauoir

combien lc lieu de tpn exil est éloigné de ton pays,

quoy que ie t'en estime plustost vn peu separé que

banny. Que tu crois cn estre chassé , c'est ton erreur

qui faic cét exil plustost que la verité , d'autant que

personne n'a iamais peu auoir cette puissance sur toy.

Si tu te souuiens de ton pays, tu connoiftras qu'il ne

se gouuerne pas comme celuy des Atheniens par le

Peuple,mais qu'il n'y aqu'vnMaistre , & vn Roy,

qui tire beaucoup de plaisir du grand nombre de lés

Citoyens, & qui tend ses sujets libres par les seruices

qu'on luy rend. As-tu oublié cette maxime , qui veuc

que tous ceux qui ont logé leurs desirs dans ce lieu

de delices , n'en puissent estre bannis , puis que l'exil

n'est pas à craindre à ceux qui n'ont point d'autre

souhait que pour le Ciel , & que celuy qui cesse dd

desirer cette demeure,cesse de la meriter ? C'est pour-

quoy,ie ne suis pas si estonrvée de l'horreur de ce lieu,

que de celle de ton visage, & ie ne recherche pas tans

les marbres polis , & les fenétrages luisans de toií

estude, que la force de cét esprit, dans lequel i'ay au

tre fois mis tous les plus rares thresots de mes scien

ces .Pour le regard de tes bien- faits, le sentiment que'

tu en as tst véritable , fflak il n'égale pas encore Isuè'

S í

i
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merite, si l'on considere leur qualité,on en doit pren

dre de plus haut. Quant à la malice des accusations

tu en as dit ce que l'opinion commune en tient. Les

souplesses de tes ennemis ne t'ont pas esté inconnues,

& fi qaelqu-'vri en desiroit vne connoiflance plus en

tiere, ce-sera assez d'ouyr là dessus la voix du peuple.

Ce n'est pas sans vehemence que la lascheté du Senat

a esté touchée , ny sans larmes que tu t'es plaint de

l'iniure qu'on m'a faite.En dernier lieu,ta colere s'est

attachée à l'iniustice de la Fortune,quí ne mot iamais

la recompense , où est la vertu. Sur la fin , tu as de

mandé aucc des vœux à cette paix , qui gouueme le

Ciel, de ne point mespriser la Terre. Mais ton esprit

agité de tant de diuers mouuemens de douleur, & de

tristesse , n'estant pas capable de meilleurs remedes,

it veux vser des plus doux, afin que les playes, qui íe

sont enuieillies par ta faute, s'adoucissent parla deli

catesse d'vn appareil plus mol, & plus agreable.

. r.))J 'j4ï:.Z „-.-y .. > .

VI. P O E S4 E,

QVandle Pere des toursse iointà l'E/creuiJse,

Celuy qui Jiflattoit de l'espoir desguerétt

Cennoift eptìl est trompe', & que tout fin seruice

N'oblige point Cerés.

Vingrate humeur des champs retenant son falaire,

Pouffé son desespoir à des ailes sanglons.

Et lapeur de mourir le contraint de se plaire,

A l'vfìge des Glans. ' \

Quand lesfroids Aquilons triomphent dans la plaine,

Ne cherchez, pas les pleurs que l' .'-ube auoit versez,

Les fleurs ne vhtent pat de la cruelle haleine

T3e ces
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De ces vents couroncez.

Lagrappe de raisin se cueille dans l'Autonne,

La chercher} hors delà., c'est perdre fin loisir:

Chaque chose a le temps que le Ciel luy ordonne :

Nonpas noflre desiK

L'ordre que lesfaisons tiennenten leurseruice,

Est vne iuíle loy quine vient que des Cieux :

Si quelqu'vn l'accufìit , cette aueugle malice,

Le rendreit odieux. ;

Le bonheur duJuccez., approuue la conduite ;

Quelque sage que soit noflre foible discours,

S'iltrouble les saisons en íordre de leur Jititte,

Il renuerse leurs court.

VI. Prose

ME permettras tu de fohder les dispositions do

ton Ame par quelques demandes:ce que ie fe-

ray seulement afin de reconnoistre les moyens que ie

dois tenir en ta guerison . Que si tu desires t'esclair-

cir de quelques doutes, tu peux m'en interroger auec

liberté. En premier lieu, crois-tu que la csnduite du

monde soit vn effet de la Fortune, ou de la raison?

Vrayement ( repris-ie ) ie n'auray iamais opinion

que des choses si certaines , & si reglées, soient con

duites par l'incertitude ; au contraire i'estime que

Dieu prend soin de son ouurage,& ie suis aíscuré,que

rien du Monde ne me sçauroit diúertir de cetEe

croyance. Tu as raison ( repartit la Philosophie ) il

me souuient pourtant que tu te plaignois tantost

qu'il n'y auoit que l'homme , abandonné desapro

C 4
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uidence , tout le reste des creatures en ressentant les

amoureux soins.De verité ie m'estonne ayant vn sen

timent si sain, que ton esprit soit malade. Pour pene

trer plus auant , dis moy , puis que tu auouc"s , que

Dieu gouuerne le monde , lans doute tu en connois

la façon ; B- A n'en point mentir, i'ay de la peine de

conceuoir vostredemande,tant s'en faut que i'y puis

se faire vne bonne response. P. Ne me suis-ie point

mesprifée d'auoir creu que la maladie s'éroit glissée

dans ton ame, comme l'ennemy par la brèche d'vne

muraille. Mais dis-moy , ie te prie,quel est le dessein

de la nature , & qù tendent toutes ses actions ; B.

Alors, ie luy repartis , Certainement ie l'ay apris au

trefois , mais la tristesse en a effacé le souuenir dans

ma memoire. P. Tu n'ignores pas neantmoins d'où

toutes les choses ont tiré leur naissance. B. Ie lçay

fort bien que Dieu en est la cause. P. Et d'où vient

donc que tu ignores la fin de ces choses , dont tu

connois le principe ? Les paillons de l'Ame ont bien

le pouuoir d'esbranler la raison , mais non pas de la

renuerser. Ie voudrois encore bien sçauoir si tu n'as

point oublié que tu es homme.B. Pourquoy nc m'en

iouuiendroit-il pas ? P. Me pourras-tu donc expli

quer fa nature ? B, Peut-estre que vous voulés sça

uoir , que ie fuis vn animal raisonnable, & sujet à la

mort : Ic sçay que ie ne suis rien que cela , cét aucu

de ma foiblesse ne me cauíera iamais de confusion. P.

Ne crois- tu pas estre quelque chose de plus. B. Non.

P. le commence à connoistre que l'ignorance de cc

que tu es , fait la plus grande partie des maux que tu

souffres : voilà pourquoy i'ay trouué les moyens de

puerir entierement, ou d'amoindrir en partie ton in

firmité. Parce que l'oubliance de toy-mesine te trou-

hic , tu te plains d'estre despouillc de tes bierts^.fc
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chassé de ta maison : ôc parce que tu ignores la fin

de l'homme , les Meschans te paroissent heureux,

s'ils sont pui ssans. Ayant oublié la conduite des Estres,

tu as creu que tout arriuoit à l'aduenture , tous ces

defauts ne causent pas seulement le mal, mais encore

ils donnent la mort. Ie rends graces neantmoins à

ton Consseruateur de ce qu'il nc t'a pas l'aissé perir

entierement. I'ay vn remede qui te rendra vne íanté

toute parfaite , c'est la serme fby d'vne Prouidence,

que tu dis se conduire par raison , & non point par

l'aneuglement du sort. Ne crains rien ; de cette petite

estincelle, tu commences de receuoir vne chaleur sa

lutaire. Mais puis que ce n'est pas la saison de ícser-

uir des remedes plus forts , & plus violens , & que

nostre esprit embrasse des opinions fausses, ayant ne

gligé les vrayes , d'où il à\riue que la raison ne void

pas l'esclat de la verité : le le veux traiter auec vn

plus doux regime , afin quíayant diíîipé les ombres

de ton erreur , tu puisses porter les yeux sur les clai

res lumieres de la verité , & non pas sur l'apparencc

du mensonge.

VII. Poésie.

QVand les tristes voiles

De iohfcuriti

Cachent les Eftoiles , i

Qtù void leur beauté?

Pendant vn orage,

Qiù void le roseau

Branfier dans l'image

QiiïlpeigmntJùr l'eau i
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La Lune en la nuè

Se cache k nos yeux,

Etneparoifl nuè

Qriaux Aílres des [ieux.

Lors qu'on vold íareine

Nager dejfus l'eau,

OnJeroit enpeine

D'y voir (on tableau.

, -■

Le torrent fìtperbe, ■

Qui court en rampant,

Se traifne Jùr l'herbe

Çomme le Serpent.

Toutefois facourse

Semble rechercher,

Ou s'ouure fa source

Trouuant vn rocher.

Veux-w que tesioyes

Soient Jans changement,

Et toutes tes voyes

Sans ejgarementì

Chajfe l'esperance

D'vn obpíl trompeur >

Que la confiance

sJjfeure ta peur.

Noflreame fouspvre,

Quand ses pajfions

S'csitrpent l' empire

De nos aíiiens.
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LIVRE II

 

I. Prose.

P r h s auoir ainsi parlé , elle fè teut

quelque temps ; & puis m'ayant ren

du attentif à ses discours par la douce

grauitéde son silence, elle continua

ainsi. Si ie ne me trompe dans la con-

noiísance des causes, & de l'estat de ta maladie : c'est

le desir de ta premiere fortune qui t'afflige : c'est son

changement seul qui a changé la bonne disposition

de ton ame. Ie commence d'apperceuoir les artifices

de cette traistreste , qui feint vne estroitte amitié,

afin de tromper plus facilement ceux qu'elle veuc

perdre, & charger de veritables douleurs, par des ca

renes dissimulées. S'il te souuient de son genie,& que

tu n'ayes pas oublié son merite , tu ne croiras point

auoir rien pollèdé de considerable dans sa faueur, ny

rien perdu de precieux par fa disgrace. Il ne sera pas

difficile de rappeller en ton esprit la memoire de ces

choses-là ; puis que tu auois coustume par ces gene

reux dédains, de rejetter ses flateries,& de blasmer Ça.

légereté auec des sentences tirées de mon Eschole. Il

est neantmoins vray que tous les changemens qu'on

n'attend pas , n'arriuent iamais sans inquietude , Sc

ainsi ton repos messme a perdu vn peu de sa tranquil

lité. Mais il est temps de preudte quelque douce, &

agreable
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agreable medecine , pour te disposer à des remèdes

plus sorts, & plus violens. Que cette Eloquence qui

a tousiours de bons essets , lors qu'elle suit mes in

structions , te parle vn peu, & que la Musique , quí

n'est que la moindre de mes semantes, meíle auec el

le les charmans accords de son harmonie. , Qu'est-ce

qui te trouble , pauure homme ? peut-estre que l'ex-

perience de tesí malheurs t'a fait voir quelque chose

de nouueau dans le Monde > Si tu crois que la For

tune se soit changee en ton endroit , tu te trompe.'

TOilà son ordinaire , voilà son naturel ; si elie a ren-

uersé ta prosperité, elle a esté constante. C'est la mef-

me qui te flattoit autrefois d'vne vaine esperance de

felicité. Tu as veu le visage tout entier de cette aueu-

gle Diuinité , celle qui demeure encore cachée àux

autres t'est parfaitement connue'. Comprens-tu íà

coustume ì sers-toy de cette connoissance , ne t'en

Silains pas. Si tu apprehendes fa trahison , mesprise

bs caresses , d'autant que celle qui est maintenant le

sujet de tes desplaisirs, deuoit tantost estre la cause de

ion repos. Celle qui t'a abandonné , c'est la mesme

de qui personne ne se peut promettre d'estre constam

ment suiuy. Peut-estre qu'vn bonheur qui se doic

bien-tost efloigner, te semble considerable, & que tu

estimes cette Fortune precieuse , dont la iouissance

est incertaine,&: la perte lamentable. Que s'il est im

possible de la retenir à nostre gré, & qu'elle fasse des-

miserables , lors qu'elle se retire , sa legereté est vne

marque infaillible d'vn misere future. Ce n'est pas

assez de s'atrester au present , la prudence regarde

'aduénir , & ainsi elle fait qu'on ne desire pas beau

coup la faueur de ses caresses. En outre , depuis , que

tu as sousinis tes desirs aux volontez de la Fortune,

tu t es imposé vne lpj d'3gréer toutes les actions.

/^Iftótf^fV'"1 ' Que

-
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Que si tu veux qu'elle vienne , & qu'elle demeure

quand il te semblera bon , n'est-ce pas faire vne ser-

uante de celle que tu as choisie pour Maistresse , &

augmencer ta misere par ton inquietude ? Si tu fai-

sois voile sur Mer,les vents te porteroiét,& non pas

les mouuemens de ton desir; si tu sembis les champs,

la fertilité d'vne année addouciroit la sterilité de Tau-

tre. Tu t'es donné à la Fortune , c'est à toy de suiuce

sa conduite , & non pas à elle d'estudier tes inclina

tions. Quelle folie ? tu veux arrester la rouë de la

Fortune ; si elle commence d'estre constante y elle

cesse d'estre Fortune.

I. Poésie 1

L'Eurípe en Jôn reflus n'apasplus d'inconííance,

On ne peut s'affeurer de laperseuerance

De son afetìion :

Çeluy qu'on admiroit au plus haut de fa rou^

Se tíoid auec effroy traijfher dedans la bouè.

Chargé d'affliclion.

r -

Son pied foule les Roys , quefa mainfauorable

Elle-mefme ejleuoit au folie redoutable

De la prosperité ;

Puis changeant de conseil , elleprend dans la poudre

Vn Qoquin qu'elle met k couuert de la foudre

De fa legereté

Elle rid de nos cris , elle rid de nos larmes ;

Nospleurs , & nossouspirsfont les rouissons charmes

De Jòn contentement :

Croyant que son pouuoirparoisi en nos misères>

Sl



4^ . ' La Consolation v

Si par vn mduuais sort nos fortunes prosperss,

Çhangcnt en vn moment.

II. Prose.

1E voudrois bien te dire trois mots en fa faueurj

ittge.toy mesme si sa demande est equitable. Pour-

quoy tes plaintes m'accusent-elles tous les iours com

me si i'estois criminelle ? Quel outrage t'ay-ie fait?

quels biens t'ay-ie osiez ? Ie consens de disputer de

la joiiystance des richesses , & des honneurs deuant

vn Arbitre de ton choix,& si quelqu'vne de ces cho

ies appartiennent aux hommes , j'auouëray franche

ment qu'il y a de la violence, ie te rauir ce que tu re

demandes anec tant de souspirs. Quand la nature te

mit hors du ventre de ta mere , ie te receus tout nud

entre mes bras, depuis ie t'ay aidé de mes biens, &£ ce

qui te fasche maintenant, ie t'ay efleué auecque trop

de courtoisie , en te donnant presque tout le droit

que i'ay aux richesses. S'il me plaist maintenant de

les retirer,remercie-moy de l'vsage que ic t'en ay per

mis , & ne murmure pas de la perte que tu en fais,

puis que c'estoit seulement vn prest , & non pas vne

donation. Tu aurois.sitjetd'en blasmer, & tes regrets

feroyent raisonnables si tuperdois quelque choie qui

fust à toy, Pourquoy soupires- turie ne t'ay point fait

de tort ; les richeíses, l'honneur,& les grandeurs sont

de mon domaine,ce sont mes seruantes,quand ie vais

quelque parcelles me suiuent, si ie sorts , elles m'ac-

compagnent. lose dire auec asscurance , que si ces

biens,dont tu deíplores la perte, eustent esté à toy , tu

les pcsiederois encore. Seray-ie toute feule qui ne

puiítè vser de mes droits ? On ne se fafche point que
f lcCiel
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lcCicl cache ses plus beaux iours dans vnc nuict tres

obscure. L'année a liberté de couronner la terre de

fleurs , de, la chargar de fruits , de la semer de roses

comme de perles, & puis de la transir de froid, & de

gelée. La blancheur des neiges dont elle la couure,

ne fait rien paroistreque son innocence.On s'eston-

ne bien de voir la mer,lors que les tempestes lasouf-

leuent , mais on ne s'en plaint pas dauantage , que

quand ses flots sont vnis , & tranquilles. Et les hom

mes pour satisfaire à vn desir insatiable du bien , me

voudront contraindre à la constance , qui est entie

rement contraire à ma nature ? Voicy mon ieu , ie

tourne sans cesse vne roue , ie prens plaisir à esleuer

les choses basiès,& à abaisser les hautes ; monte si tu

veux , mais à condition que tu ne te tiendras point

offense de descendre quand la chance le portera.

Ignorois-tu ma coustume?ne sçauois-tu pas que Cre-

íus Roy des Lydiens fut vn deplorable sujet de com-

paíîion à Cyrus auquel il auoit donné tant de crain

tes , & qu'il ne fut defendu des flammes de son bra

sier , que par vne pluye qui tomba fortuitement du

Ciel ? As-tu oublié que Paul mefla ses larmes à celles

de Persée son captis& qu'il ne peût estre heureux au

milieu d'vn triomphe ? Les Thettres ne chantent

autre chose que les coups de la Fortune ; qui fans au

cune discretion renuerse le bonheur des Royaumes,

& des Prouinces.N'as tu pas appris toutpetit enfafít,

qu'il y a deux vaisieaux aupres de Iupiter , dont l'y n

est plein de biens, & l'autre de maux ? Que diras-tu,

si ie te montre que ie t'ay donné plus de ceux-là, que

tu n'as connu de ceux-cy ? Qiioy ì si iene me fuis

pas entierement efloignée de toy. Quoy i si mon in

stabilité t'cst vn iuste sujet d'esperance. Ncantmoins

de peur que ton esprit ne s'afflige par trpp , & que

, dans
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dans vne conduite gencrale , tu n'en desires vne par

ticuliere ; escoute ce que i'ay à te dire.

II. Poésie.

QVandla Fortwie à pleines mains,

Efpancheroitfur les humains

Autant de biens que le Ciel a d'Etoiles,

Lors que la nuiíl nous couure de ses voiles,

£t que la Lune àson retour

Tafìhe de faire zmfécond tour i

QuandVOcceanríaurolt pas plus de fables,

lisfi crolrolent encore misérables.

Que Dieu prodigue defin or,

Leur espuife tout sonthresor:

Quefa bonté-, pour auolr la vltlolre

Surleurs desirs , leur presente fagloire ;

Leur inulncible ambition

Serafansfatisfatìion, .'.

Uardentesolsde cette conuoltlse,

Plus elle boit, &plus elle s'attisse,

Jamais on ne possede rien

Si l'on eroit n'anolr point de bien.

II. Prose.

SI la Fortune te parloir ainsi en sa propre cause,

sans doute ru n'aurois pas plus de raiíon que de

moyen de repartir : si tu as pourtant quelque iustc

sujet de te plaindre , il faut me le communiquer , ie

t'en donne la liberté. Alors ic commençay ainsi. Ve

ritablement ce que vous venez de dire , s'est rendu

agreable par la douceur , qui est naturelle à FElo-

quence,
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quenec , Ôc à la Musique : mais elles flattent seule

ment vn peu la peau à meíìnes qu'elles touchent l'o-

reille. Les sentimens d'vn miserable font bien plus

profonds , d'où il arriue que la douleur recommence

de nous faire sourrrir,quand ces belles paroles ceisenc

de nous chatouiller. Ie l'auouë ( repartit la Philofo-

phiejparce que ie n'apporte pas encore les vrays re

medes à tes maux, mais que i'applique feulement vn

lenitif à ton impatience. Quand il sera temps , i'en

prepareray, qui passeront iufques au fond de la playe.

Neantmoins afin que tu ne contribues rien à l'estime

de ton propre malheur ; ne te souuiens-tu point de

tes prosperitez paísées ? Ie laisse à part qu'apres la

mort de ton pere, les soins des plus honorables de la

Ville Ceporterent à ta consseruationjtu leur fus agrea

ble deuant que de leur estre allié, ce qui est vne mi

niere d'appartenir plus noble que celle du sang. Qui

ne t'estimeroit heureux d'auoir rencontré vnbeau

Pere d'vn si rare merite ì vne Femme d'vne si parfaite

honnesteté, & auecque tous ces auantages, de posse-

der vn Fils ? Ie m'oublie à dessein des faueui:s .com

munes, ie pourrois dire que l'on a honoré ta ieunelîè

desmesincs charges qu'on auoit refusées aux Vieil

lards. Ie veux venir au comble de ta grandeur. S'il est

rie« de considerable parmy les choses d'icy basile len-

timent des plus extrêmes misseres,doit-il effacer de ta

memoire cette glorieuse iournée , en laquelle tu vis

tes deux Fils parmy les applaudiflèmens du Senat, &c

les louanges du peuple , declarez Consuls, & que tu

meritas par vn discours excellent l'estime d'vn grand

Eíprit,& d'vn parfait Orateur?Ne sçaurois-tu te sou-

uenir du iour,auquel estant aflïs au milieu de tesdeux

Consuls , dans le Cire, tu representas aux Romains

la gloire , & la magnificence des anciens triomphes?

-
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5íi ie ne me trompe,tu faisois de beaux complimens à

la Fortune , quand elle te careísoit comme ses plus

cheres delices : certes tu as remporté vn bien-fait

que iamais personne n'auoit obtenu de sa bien-vueil-

tance. Veux-tu donc conter auec elle ? voicy la pre

miere fois qu'elle te regarde vri peu moins fauora-

blement, Si tu consideres tes prosperitez , & tes in

fortunes , tu ne sçaùrois encore nier que tu ne ibis

heureux. Que si tu estimes le contraire, parce que tu

n'as plus les choses que tu possedois, tu n'as point de

sujet de te croire miserablepuis que les maux qui t'af-

fligent maintenant passeront tantost. Peut-estre que

tu ne fais que de venir au Monde. L'inconstance de

fa conduite te troub^e,bien qu'vn seul moment ruine

J'homme mesme qui en est la plus noble partie.Quoy

qu'il n'y ait point d'asseurance dans les choses qui se

gouuernent par le sort , le dernier iour de nostre vie

ne laisse pas d'estre la mort certaine de la Fortune.

Qu'importe-t'il , que tu la laisses en mourant , ou

qu'elle r1abandonne en fuyant ?

■ J 1 1 - 1 - R "f

III. Poésie,

QVand le Soleil Aílre du iour

Retire ses rayons de l'onde,

La LuneJè cache kson tour,

Et ne parqiflplus dans le monde.

Quand les agreables Zephyrs

Ont peuplé de leur douce haleine,

Et de leurs innocensJòuspirs,

Le sein des prez , & de laplaine.

Si
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Si le souffle des Aquilons

Ennemy des plus belles cho/ès,

Se promene dans les valons,

L'eglantier n'aura plus de rose s.

Souuent la. Mer retientsis flots,

Dans vnpropos fifort tranquile,

Que les plus afcbes Matelots,

doiuent pas craindre fa bile.

Souuent le Aíaijlre de la Mer, , <

Agite tellement son onde,

Qu'on croiroit qu'il veut abyfmer

jiuec vnpeu d eau, tout le Monde*

Quel prodigesi l'Vniuers

Cardoit tousiours la mefìne forme,

Parmy ce changement diuers f.

Qui le déguise , & le transforme !

Fiez-vous à la vanité.

Prenez d'elle voflre ajfeurance ;

Ce qui n'a point d'eternité,

Nepeut auoir de confiflance.

IV. Prose.

VOus auez raison,aimable Nourrice des Vernis,

& ie ne puis nier que les beaux iours de ma

prosperité n'ayent este coures : c'est aufîi ce qui afilige

cruellement ma peniée , d'autant que la pluS senlible

douleur des miserables , c'est le fouuenir d'auoir esté

heureux. P. Quand à ce que tu estimes souffrir la

peine d'vn mauuais iugement, & non pas d'vne mau-

D z
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uaisc vîe;ie n'auray pas beaucoup de difficulté de l'ac-

corder , pourueu que tu n'en rejettes point le blasme

sur la nature des choses. Si le nom d'vne felicité pas

sagere te flatte , ie te veux faire voir de combien de

veritables biens tu és encore riche. Que si la Fortune

t'a osté ses moindres commoditez, te laissant les plus

considcrables , n'as-tu pas plus de sujet de louer sa

courtoisie , que de raison d'accuser ses disgraces ? La

gloire de tout le genre humain vit,si tô beau-pere n'est

pas mort. Et ce que tu estimes fans doute d'auantage

que ta vie , ce grand homme qui n'est compose que

de vertus,& de íagesse,n'ayant point d'iniures à plain

dre , souspire les tiennes propres. Le plus rare exem

ple de modestie , & de pudeur vit en ta Femme , de

qui toutes les louanges se peuuent ramasser en ce

mot, si l'on dit qu'elle ressemble à son Pere Syrama-

que. Elle vit, mais elle vit pour toy seul, par le desir

ardent qu'elle a de te reuoir ; En quoy pour ne rien

diífimuler , i'auoucray franchement que tu és vn peu

moins heureux , puis que la condition de ta vie pré

sente, & la connoissance de ta foiblesse la font mou-

tir. Que díray-ie de tes deux Fils, en qui tous enfans

qu'ils sont, ie remarque le courage de leur Pere , &

de leur ayeul ? O que tu és heureux de posseder encore

maintenant ce que tout le monde croit estre plus pre-

cie ux que la vie ! Essuye donc ces larmes ? la Fortune

ne te'st pas encore ennemie iuíques au dernier poinct,

& cét orage qui t'agite n'est pas dangereux , puis que

l'ancre qui te retient ; te soulage pour le present , &

te fait esperer pourl'auenir.B. Que cela me demeure,

& que te reste aille comme il pourra, ie tascheray de

me tirer de ce naufrage. Vous voyez pourtant ce que

i'ay perdu.P. Nous auons def-ia auancé quelque peu,

si ta condition ne t'est pas entierement insupportable..

mais
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hiais certes ie ne fçaurois approuuer cette trop molle

delicatesse , qui ne peut souffrir aucun defaut en ta ,

prosperité : & qui ioiiyt d'vn bonheur accomply de

tout poinct.Les biens de la Fortune sont de cette na

ture, qu'ils ne se laissent iamais posseder tous entiers,

ou íì la joiiyssance en est parfaite , elle n'est pas con

stante. Celuy-cy aura de grands reuenus,mais fa nais

sance sera honteuse ; Cet autre sortira de bon lieu,

mais il cachera fa noblesse , de crainte que sa misserc

ne soir connue , aymant mieux n'auoir point d'esclat

que d'en auoir pour paroistre malheureux. Vn troi-

siesme sera noble , & riche, dans vne vie retirée , &

' secrete. Celuy-là dans vn heureux mariage amassera^

des biens à vn estranger. Vn autre qui aura des en-

fans scra obligé de pleurer leurs crimes. Et partant

personne n'a vne parfaite intelligence auecque façon,

dition , d'autant qu'il reste tousiours quelque chose à

desirer , ou à craindre. Adjouste à cecy que les plus

heureux sont ordinairement si sensibles aux infortu

nes , que les moindres attaques les troublent, tant il

faut peu dechose,pour faire qu'ils ne soient pas con

tens. Combien est- il de personnes qui croiroient

auoir la teste dans les Estoiles , s'ils ioiiissoient du

plus petit de ces biens , qui te restent encore ? Cette

contrée que tu appelles vn exil , est le pais de tout

plein d'honnestes gens ; 8c ainsi il est veritable , que

nôtre vertu ou nostre impatience fait nostre Fortune.

Qui possede vne assez heureuse condition, pour n'en

point desirer de meilleure , s'il escoutc l'inquietude

de ses desirs ? De combien d'amertumes la prosperité

du monde est-elle meflée, & quand bien elle n'auroit

rien de fascheux , on ne sçauroit la retenir à la pre

miere inclination qu'elle auroit de nous abandonner.

II est donc facile de connoistre combien ie bonheur

D j '
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des hommes est miserable, puis qu'il est esgalement

importun à ceux qui en ioiiy ssent, & à ceux qui ne le

possedent pas.Pauures aueugleslpourquoy cherchez-

vous vne beatitude hqrs de vous, qui ne peut estre

que dans vous > ^ignorance , & l'erreur vous trom

pent. Ie te veux montrer le vray poinct de la felicité!

As-m rien de plus precieux que toy messme ?B. Rien

fans doute. P. Si tu es donc parfaitement àtoy-mef-

me, tu possederas vu bien que la Fortune ne te pour

ra rauir : Et afin qtíë tu connoistes que le bonheur de

l'homme.ne peut consister en la joiiy fiance des biens

de Fortune,' tu le peux recueillir de cette conside

ration. Si la beatitude consiste dans le souuerain bien,

celuy qui nous peut estre enleué,nc l'est pas, puis que

celuy qu'on ne sçauroit nousoster, est beaucoup,fans

comparaison, plus grand, & plus estimable. Et par

tant il est certain que l'inconstance de la Fortune ne

nous peut donner vn solide bonheur. En oùtre,celuy

qui ioiiit de cette felicite' , qui naist de la postèílion

des biens de Fortuhe,sçak.que fa condition est sujette

au changement , ou bien il ne le sçait pas ; s'il ne le

íçait pas , qúd bonheur peut venir de l 'ignorance

s'il le sçak,íleft impossible de ne pas craindre la perte

de ce que l'on cónnoít pouuoir estre perdu : & ainsi

vne peur continuelle ne luy permettra pas d'estre

heureux.Que si cette perte ne le tourmente pas beau

coup, il faut croire qu'vn bien , qui donr.e si peu de

regrets, Sc tant de craintes,ne donne pas de grandes

satisfactions. Et parce que ie nc sçaurois douter que

l'ímmortálíte de l'ame ne te soit connue par beau

coup de 'raisom,& que tu vois fort bien que tous ces

biens finissent auecque la vie ; si nous faisons consi

ster la felicite dc'l'hornme en leur iouistance , il fau-

di oiciuou'er que la moiç nous rend miferables. Qiie
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si beaucoup de personnes ont cherché cette beati

tude , non feulement par le mespris de la morr, mais

enfore par la souffrance des plus effroyables suppli

ces, comme quoy la vie presente nous peut-elle faire

heureux , puis qu'étant finie, elle nous rend misera

bles ì

IV. P O E S l È.

QViconque veut iouyr d'vnepaix afscurée,

Qtijl se mette k couuert des coups de la mare'ei

Qtfil e'uite auec soin l'oragefurieux,

Qui dufond de la Mer efleue dans les Çieux

Des montagnes de flots pefle- mefiez, defable.

Que lesouffle enragé de ce r ent redoutable

Abaiffe iufqu'au fond à deffein d'abyfiner

Cette Maison de bois, qui marchefur la Mer.

Veux-tu que ton repos soit tout afait tranquille ?

Le fiegc le plus bas efl leplus immobile :

torrefie ton esquifau plus humble rocher,

Si tu veux que le vent ne te puijfe toucher :

Car bien qu'il esbranlast le Ciel defa 1 empestet

Tu le verras fans peurpajjèr dejfus ta teste.

V. Prose.

MAis puis que mes raisons commencent d'auan-

cer ta guerison, i'estime qu'il est à propos d'eíi

adiouster de plus puissantes. De grace dis-moy, sup

posant mesme que lesbiens de la Fortune ne soient-

pas suiets à la vicissitude, ont-ils quelque choie capa

ble d'exciter en vousdudefir , & qui ne soit pointj

digne de vostremespris ? Les rkheíîes font- elles pre**

P 4
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cieufcs de leur propre nature, ou par l'opinion que

vous en conceuez ? L'or en est-il la plus considerable

partie , ou bien les monceaux d'argent ? sans mentir,

ils esclatent plus viuement dans ia main d'vn pro-

diguc,que dans la bource d'vn auare,puis que la pro

fusion a tousiours plus de lustre que la chicheté.

Que si vn present ne demeure plus dans la puissance

de celuy qui le fait , l'argent commence d'estre vtile,

quand l'on commence de ne le plus posseder. Si tou

tes les richellès faissoient vn seul homme riche , elles

rendroient tous les autres misserablcs.En quoy ; elles

sont contraires à la voix qui se laisse posseder de tout

íe monde , sans estre partagée à personne. Et ainsi

quand les biens quittent vne mailon , elle demeure

pauure. Helas .' que les richesses sont peu desirables,

puis qu'elles ne sçauroient estre possedées qu'à moitié,

ny faire vn seul homme puissant que de la pauureté

de plusieurs. Vos yeux ne se laissent-ils point sur

prendre à l'essclat des pierreries ? Si elles ont quel

que rayon de lumiere , il appartient aux Diamans, &

non pas à l'homme, & ainsi i'admire son admiration,

quand elle n'a point d'aune sujet que la beauté des

pierres. Est-il quelque chose parmy ces corps , où il

ne se retrouue aucune distinction departies, ou qui

sont sans mouuement , qni puisse plaire auccque rai-

fon , à vne creature raisonnable ? Que si toutes ces

choses sont belles de l'artifice de celuy qui les a fai

tes, comparées à vostre beauté, elles ne le sont plus;

& partant ie ne vois rien qui merite vos extases que

la trop grande facilité'à les estimer. L'Esmail des

champs flate-t'il vos sens ? Pourquoy non? estant

Mie belle moitié d'vn excellent ouurase. Ainsi la sur-

f.ice de la Mer nous a^iée quand les vents n'y met

tent point de rides : ainsi le Ciel , & les Este 
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frent mille rauissaiis attraits à nos yeux. Quelqu'vne

de ces beautez t'appartient-elle ì oserois-tu prendre

ta recommandation de leur merite ? Les fleurs du

Printemps te parent-elles ì Les fruicts de l'Autonne

viennent-ils de ta fecondité ? Pourquoy en prens-tu

tant de vaine complaisance ? & à quoy bon t'attri-

buër l'autruy ? Iamais la Fortune ne te pourra donner

ce que la condition des natures leur fait propres. Les

fruicts de la Terre sont deus à la nourriture des ani

maux : si tu veux rassasier simplement ton desir na

turel, ie ne vois pas qu'il soit necessaire de chercher

les íùperfíuitez de la Fortune , d'autant que la nature

se contente de peu , & que tout ce qui est superflu,

nuit ou importune. Peut-étre que tu tire beaucoup

d'auantage ^de la pompe des habits , leur matiere

vientde la nature,& leur façon du Tailleur,Vne lon

gue fuite de seruiteurs te rend- elle heureux ? s'ils sont

meschans,tu traiGies auecque toy l'aprehenfió d'vnc

troupe de Voleurs,non pas la commodité d'vn grand

nombre de valets:s'ils font bons leur bonté augmen

te t'elle la tienne ? D'où ie conclus que de tout ce que

tu t'attribues , il n'y a rien proprement qui t'appar-

tienne. Que si tu consesses qu'ils n'ont rien d'excel

lent, pourquoy t'affligeras-tu de leur perte , & pour-

qupy te rcjoiiiras-tu de leur posteffion : Que si toutes

ces choses sont belles de leur nature , tu en dois faire

autant de cas, ne les ayant pas en ta puissance , que si

elles estoient à toy, d'autant qu'elles ne sont pas pre

cieuses ny bonnes pour estre parmy tes bi*ns , parce

que tu les as estimées bonnes.Ôc precicuses.Que cher

chez-vous auecquetant de peines, & de soins ? paut-

estre de chasser la pauureté par l'abondance ? Tout Je

contraire vous arriuc, puis qu'il faut beaucoup d'ay-

des, ôí de secours pour conseruer beaucoup de biens
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& ainsi il estvray que les Grands ont de grandes ne

cessitez, &'que les petits, qui reglent leur desir par le

besoin, & non point par l'excez de l'ambition , se

paíîent presque de tout. Maisquoy ? n'auez-vous rien

de propre pour recourir aux biens estrangers ; le bon

estat des choses est-il tellement changé , que cette

creature, que la raison met au rang des choses diui-

ncs,s'estime estre sans esclat, si elle ne luit de la clarté

d'autruy ì Les Estres se contentent de ce qu'ils ont,

& l'homme dont l'esprit est vne Diuinité, cherchefa

la honte de son CreateurJles ornemens des plus viles

creatures.il a releué l'excellence des hommes au des

sus de tous les Estres , & vous en abaillez la dignité

au dessous des plus chetiss. En quoy,certes vous vous

faites vne iniure signalée , car si le bien est tousiours

meilleur que celuy qu'il fait bon , mettant vostre

bon- heur en la iouyssanec des choses basses , par vo

stre propre aueu, vous-vous reconnoissez encore

moindre , d'autant que la nature de l'homme est de

cette condition qu'elle surpasse toutes choses, quand

elle se connoist, & leur deuient inferieure, quand el

le s'oublie de fa dignité. C'est vn desauantage naturel

aux Animaux de s'ignorer , & à l'homme vn vice,

mais vn vice qui va bien auant , puis que vous esti

mez que les persections estrangeres vous peuuent

estre auantageuses , bien qu'il soit impossible , d'au

tant que l'éclat de ce qui luit ne peut donner du me

rite à ce qui n'en a point. De moy, ie ne sçaurois ac

corder que ce qui nuit à son possesseur soit bon.Peut-

eftre que ie me trompe,ie sçay pourtant que tu ne me

contredis pas.Les richesses ne sont donc que des faux

biés,puis qu'elles ont causé de veritables maux à ceux

qui les ont possedées : puis que les plus meschans Ic

sont estimez les plus dignes d'auoir toui
tout ce qui ost
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d'or,& dejpierrcs precieuses. Pour toy qui apprehen

des la main des Voleurs , tu te mocquerois de leurs

desseins, si tu h'estois point chargé dans ton chemin

de ce qui te peut donner de la crainte. O l'excellentc

felicité des biens de fortune qui nous rauissent no-

stre afleurance , en se donnant à nous !

V. Poésie.

CE siecle estoit heureux , quifanssoin, &fansfeint

Trouuoit tous fis repas au milieu de la plaine ,

Et qui ft' contentoit de l'vfage des glans,

Au Heu que nous cherchons dans les meurtres fanglant

De quoy viure , &nourrir les infames delices,

Qid corrompent nos mœurs , &-les changent en vicesi

Cet age n'auoit pas l'addrejfe de mejler

LeWn à ce douxfkc, que l'on void s'efouler

De l'ame d'vnefleur , dans le corps d'vne Abeille-,

four-faire iHypocras des liqueurs la merueillc

Le superbe venin qu'on apporte de Tyr,

N'auoitpas defguisé , ny contraint de mentir,

JL'innocente couleur de la laine eflrangere.

Onprenoitson reposfur la molle fougere .

Le Neílar qu'on beuuoitglijfoit dans les ruisseaux,

L'ombre que l'on cherchoit, venoit des arbrisseaux.

Personne n'auoit veu ces tours que la Fortune

Promene fans refpeíifur le dos de Neptune,

Et qui volent dans l'eau auec des nuirons.

Le silence prejfoit la bouche des clairons :

Le fang ne donnoit point fa couleur à nos armes.

Les cœurs pe trembloient pas à l'effroy des alarmes,

Et qui eut bien voulu s'exposer à credit,

En recherchant des eoups qui estoientfans profit ?
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Quepleut-il , augrandDieu ! que l'aage de nos Peres,

Nousprestast ces vertus , qui noussont eílrmgeres\

Aiais le dejir ardant de pojfeder des biens,

Surpasse en sonexcez. , lesfaux Siliciens.

Hè ! qui fut le premier , qui creufa des abyfines

Foury trouuer de l'or,seul/ùjet denos crimes ì

Qui chercha le premier ces dangers precieux,

Quise cachans fous l'eaust cachoient k nosyeux ì

VI. Prose.

QVc diray-(e des dignirez , & des grandeurs que

vostre ignorance esleue iusques au Ciel ? Quel

embrasement du Mont-Gibel , quel Deluge causera

íant de maux , qu'vn Meschant qui a du pouuoir ? Si

tu n'as point perdu la memoire , tu te peux souuenir

que la Superbe,qui auoit chassé les Roys de l'Emffre,

a rejette le gouuernement des Consuls > quoy qu'il

eust esté le commencement de sa liberté. Si par fois

les honneurs se déferent aux gens de merite , rien ne

nous y agrée , que la probité de ceux qui en vsent

bien ; & ainfi il arriue que la Vetru honore les char

ges, & non pas les charges la Vertu. Et ie vous prie

quelle est cette puissance, pour qui vous auez tant de

souhaits ? ne prenez vous point garde , hommes de

bouc, ne prenez-vous point garde , à qui vous com

mandés ? Pourrois-tu t'empescher de rire,si tu voyois

vn rat faire le Roy parmy les autres rats & s'vsur-

per l'Empire de ce puissant peuple? Est-ilriende

., plus foiblc que le corps derhomme, à qui la pi-

qtieure d'vn moucheron peut oster la vie ì & neant-

moius tout* la puissance des Monarques ne s'estend

pas plus auant , puis qu'elle ne peut rien qilGlRj*



de U Philefofhie. Liure II. 61

,*1 , -m-.-

 

corps, & la Fortune. Peut-estre que tu pourras com

mander vne ame libre, & rauir la paix à vn esprit qui

la voudra consseruer. Vn tyran ayant mis à la gcíhe

vn Philosophe,asin de tirer de sa consession les com

plices d'vne conjuration , qui auoit esté tramée con

tre fa vie , ce grand courage couppa sa langue , & la

cracha au nez de son Bourreau ; & ainsi les tourmens

que le Tyran estimoit vne matiere de cruauté , nôtre

Sage en fit celle de la vertu. Peut-on faire quelque

mal , qu'on ne puisse sournir d'vn autre ? Hercule a

fait passer Busiris par les messmes Loix qu'il auoit fai

tes. Regulus mettant plusieurs Carthaginois à la

chaisne , apprit comme on le deuoit lier. Estimeras-

tu donc qu'vne personne soit puissante,si elle ne peut

faire que le mal qu'elle peut souffrir ? En outre, si les

dignités auoient quelque bonté naturelle , iamais el

les n'auroient aucun commerce auec les mescharts,

puis qu'il y a vne incompoíîibilité entre les choses

contraires. Et partant il faut passer pour verité , que

les honneurs n'ont rien de bon,puis qu'ils se laissent

posseder aux Scelerats. Les plus beaux pressens de la

Fortune sont ordinairement les recompenfes du vice.

I'adjousteray encore que personne ne doute que cc-

luy-là ne soit fort , qui a de la force , & ccluy-là le

ger , qui a de l'agilité : de melmela Musique fait les

Musiciens, la Medecine les Medecins, &la Rhetori

que les Orateurs,parce que chaque choie donne l'ef-

fet qui Iny est naturel : & chasse celuy qui luy est

contraire.Les richesses n'esteignent pas la fols de Ta-

uarice , ny la puissance ne se ìousmet pas à celuy qui

obeit au vice. Ainsi la dignité découure plustost ceux

qui en sont indignes , qu'elle ne les en rend capables.

D'où vient donc que les hommes les appellent ainsi,

ce n'est que vous prenez plaisir de donner ce.nom

de bien
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de bien aux choses qui n'en peuuent auoir la nature,

& partant vous appelles richesses pouuoir,& dignité,

ce qui ne l'est pas. En dernier lieu , ie puis dire de

toute la Fortune, qu'elle n'a aucune bonré,puis qu'el

le íè communique quelquefois aux vicieux,& qu'elle

oc rend p*s bons ceux qu'elle semble fauoriser.

VI. Poésie.

NOpcí sçauons lesfureurs de ce Monfire inhumain,

Qíùtafchade brufler tout l'Empire Romain,

Qm se rougit dufang, eju'vne mefme naissance

Deuofi bien afseurer contre fa violence,

Et quifans s'efìnouuoir fitsouffrir ases yeux

D'arrefierfixement leur regards curieux

Sut les refies fiesIris dès membres de famere,

Et qui four acheuer l'excez.de fa misère;,

Voulut estre Censeur des charmes trespaffez,

Ow venoient d'expirer dansfes membresglacez..

£e brutal neantmoins ne limitoit son monde

Que des extrémites, de la terre, & de l'onde :

Soit de- celle où le Ciel fait naiftre son Soleil,

Soit de celle ou le iour va chercher dusommeil,

Soit du Septentrion ,soit du point ordinaire

D'où il monfîre l'efclat de toute fa lumiere. .

En fin le iuíle effort d'en absolu pouuoir

ji-t'il rangé Neron aux termes du deHoir }

Impitoyable sort, quand l'art, & l'artifice

i/iident impunément, la licence du vice.

VII. Prose.

ALors interrompant mon silence, ie luy dis:vous

n'ignorez, pas; que l'ambition est vne des cho

ses qui
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Ces qui m'a lc moins commandé,mais seulementque

i'ay cherché des sujets pour employer ma vertu , de

peur qu'elle ne s'engourdît dans l'oisiueté. Voilà

( reprit la Sagesse ) le seul desir qui pique les Ames,

qui de vray sont genereuses , mais qui n'ont pas en

core leur derniere perfection , puis qu'elles desirent

de laisser à la'Republique vne bonne opinion de leur

merite. Pour te faire comprendre la vanité de ce des

sein , ie te prie de repasser en ta memoire, que toute

la Terre comparée au Ciel n'a presque point d'esten-

duë, comme l'Astrologie te l'a appris ; & de ce petit

Monde si nous croyons Ptolemée, à peine la qua-

triesme partie est habitée d'hommes , & d'animaux.

Si nous considerons maintenant en cette partie , ce-

que les Mers , & les Lacs , en noyent, ce que les So

litudes, & les Deserts en occupentdes hommes n'au-

ron.t preíque point de place pour y demeurer. Quel

aueuglement ! vous voulez estendre vostre gloire

dans ce destroit , & dilater vostre reputation dans le

point d'vn point. Mais quelle grandeur peut auoir la

gloire des hommes dans vn si petit espace, si ce n'est

le desreiglement de {'ambition ? Adjoustez à cette

consideration , que ce peu de terre est partagé à vne

infinité de Peuples , qui ne sont pas moins seoarez

de mœurs ; que de l'interualle des contrées qui les

esloignent , & ainsi il n'est point de renommée assez

forte , non pas meíme celle des Villes entieres , qui

puilîè palîèr tant de Mers,& tant de Montagnes. Au

Eemps de Ciceron la gloire Romaine ne s'estendoit

pas au delà du Caucase, bien qu'elle fust pour lors en

son plus grand eschn, & que les Parthes tirassent leur

crainte de fa puissance. Ne vois»tu donc pas com

bien ce que vous taschez d'amplifier est estroit'N'cf-

3ercs-tu point que la reputation d'vn Citoyen de

Rome
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Rome aillcjoù la gloire de son Empire n'a pcû pene

trer? £t puis ignores- tu que les actions , qui sont di

gnes de louange chez vne Nation, meritent des sup

plices parmy vn autre Peuple , tant ils s'accordent

bien en Topinion de la vertu ? D'où il est aisé d'in

ferer qu'vn homme , qui est amoureux de sa reputa

tion , ne doit pas souhaiter de l'estendre à beaucoup

de Nations. Et partant celuy qui íera content de la

bonne estime qu'il possedera dans son pais,aura toute

rimmeníité de fa gloire bornée dans vne Prouince.

Combien l'oubliance a-t'elle perdu de beaux exem

ples à faute d'Escriuains ? Mais à quoy messme sert

l'Histoire , puis que l'âge consume les Liures , & les

Autheurs ì Et vous penserez donner de l'immortalité

à voftre nom,si vous le faites passer par la pensée aux

siecles à venir ? Quel sujet aurez- vous de faire les

vains , si vous comparez la durée de vostre reputa

tion à celle de l'eternité ? Vn moment a quelque pro

portion, quoy que petite, auecque dix mille ans,par-

ce que la durée de l'vn , & de l'autre est finie , mais

certes pour grand que soit celle de vostre gloire, elle

n'arriuera iamaisà cette eternité , puis que celle-là

souffre des bornes , & quecelle-cy n'en a point. Et

de là vient qu'vne reputation de beaucoup de siecles

comparée à cette immensité des temps n'est pas pe-

cire, mais qu'elle n'est point du tout. Chose estrangel

que vous appreniez à bien faire de la vanité d'vn peu

de bruít,& non pas de la veritable gloire de la vertu,

ny du tessmoignage de vostre conscience .' Eícoute

combien plaisamment vn certain se mocque de cette

foiblesse. Quelqu'vn ayant attaqué d'opprobres vn

homme qui vouloir paroistre sage , fansl'estre, &

qu'il luy eut dit > Vrayement c'est à ce coup que ic

connois si tu as la patience d'vn Philosophe-. Celuy-

cy 1
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cy dissimulant vn peu sa paffion, repartir comme s'il

eut eu l'aduantage. Et bien, connois-tu maintenant

que ie suis Philosophe ? De vráy,repartit l'autre , ie

l'euíle compris situ n'eusses point parlé.Quelie gloi

re demeure apres le tombeau à ceux qui ayment la

vertu ? Que l'homme meure entierement il ne reste

plus aucune reputation ; que si par les droits de son

merite , l'ame deliurée de son corps, est receuë dans

le Ciel , elle mespriseraxous lesbiens de la terre,-pav

la iouystance de ceux de la gloire.

VII. Poésie.

CEluy qui se pieque d'honneur

ÇHui cherit follement lagloire,

Et qui termine son bonheur,

Dans quelques lignes de l'Hiíloire :

Qu'il compare le Firmament ,

Et tout ce que fa voute enferre,

A cét atome d'element,

jQue les hommes nomment, la Terre.

Tout chargéde confusion,

11 condamnera la manie,

Qui portoit son ambition, ,

jíux veux d'vnegloire infinie,

Et qui cherchait afin renom,

Dans vn poinSt vne grandeplace,

§i}toy que la grandeur de fin nom

Vintseulement de fin audace.

Maispsurquoy fuptrbes mortels,

Aymez.-vous tant la Rcmmmìe ?

E
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Si l'on vous àrejfoit des autels*

Vous n'auriez, que de la fumte ?

Pourquoy ta/chez-vous vainement

De vous rendre recommandables ì

Pourquoy dans vostresentiment,

fous estimez.-vous adorables ?

Quand tout ce qu'ily a d'Humains,

Employeroit toutes ses langues,

Toutesses voix, toutes ses mains

A vous composer des harangues :

"Toutfi termine dans l'horreur

De ces impitoyables Parques,

Qui font egal au Laboureur,

Les plus illustres des Monarques.

Ou sont les cendres de Caton ?

Ou est legenereux Fabrice ?

Ou vit Brutus, ypensent'on

Apres son immortel seruice >

Lagloire dessus leur tombeau,

Marque en deux ou trois caracteres

Ce qui nous reíle deplus beau,

Decesames toutesguerrieres .

ì

triais quoy que leur illustre nom

Se 'conserue en nostre memoire,

La vertu de cegrand renom,

Les laissesous la tombe noire :

Aíefìne fipar vn heureux sort

L'Honneur prolonge leurs années,

11 leur reste encore vnemort

Et desecondes destinées.

yitu Pr&*e.
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VIII. Prose,

MAis afin que tu ne croye pas , que ie sois por

tée de quelque haine contre la Fortune, & que

ie luy faílè vne injuste guerre , ie veux luy accorder

qu'elle oblige quelque fois les hommes , mais c'est

quand elle leur fait voir son inconstance. Tu'ne com

prends peut-estre pas mon discours. C'est vne chose

estrange , que ie ne puis exprimer ce que ie desire,

voicy neantmoins mon opinion. La mauuaise For

tune est plus vtile aux hommes, que celle qui semble

estre heureuse ; d'autant.que celle-cy se feint tousiours

pour tromper, où cellc-là confelse fa leger.eté par ses

changemens , l'vne deçoit , l'autre instruit , celle-là

gesne l'esprit par des apparences de vray bien , 8C

celle-cy le deliure par l'experience d'vne fausse beati

tude. Et ainsi tu vois celle là tousiours pleine de vent,

glissante & aueugle en la connoissance de ce qu'elle

est, au contraire celle-cy paroist sombre , composée

& prudente. En dernier lieu , la bonne Fortune dé

tourne les hommes de la possession du vray bien par

ses caresses, & la mauuaise lçs y pousse par ses aduer-

fitez. Ne contes -tu pour rien, que cette Fortune que

tu estimes si austere & si faseheuse , a fait la distin

ction de tes veritables Amis ? C'est elle qui t'a fait

discerner leur visage , en se retirant , elle a emmené

les siens,& t'a laissé ceux,qui fans feintise, sont à toy.

Combien eusses-tu acheté ce bien , lors que tu estois

heureux en ton opinion ? ie te prie ne cherche plus

res biens , tu les possedes en la connoissance de tes

veritables amis ì
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VIII. P O E S I E.

SIles faisons en leur retour

Gardent les droits de preséance :

Si le Soleil prefìde au tour,

Si la Lunefa fìeur reluit enfin absence.

$i l'Ocean rejpeïlutux

Ne fìrt point du lift de fin onde,

Depeur quefisflots orgueilleux

Ne cachent à nostreœilla moitiéde fin Monde.

Cefi l''amour qui fait ces accords,

£ui met dans le Ciel fin Empire, .',

Qvù retient la Merdans fis bords,

Et qui fait ce doux air, que la terre respire.

§}iíe ces moutiemens fi diuers

Se relafihent dans la nature ;

On verrafondre l'Fniuers-,

Et ftúure à l'abandon le sort, & l'aduenture.

Tous ces Ejires qui sont vnis

Vu nœud d' une ftiníie alliance,

Voyant tous ces accords finis, . ''.

N'aurontplus le doux fruiíl de leur intelligence.

L'Amour vnit les Nations,

Osant le fiel de leurs courages ;

LAmour nourrit les passions

Z?í cet innocentfeu , quifait les mariages.

L'Amour est la loy des amis :

O qu'il nousseroit souhaitable ! *

De voir auffi nos cœurs soumis

A la loy que le Ciel trouue tpufiours aimable.

LIVRE HT.
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LIVRE III

I. Prose.

. L l e auoit deíîa achené ces beaux vers

que leur douceur me fauissoit encore:

reuenant donc vn peu de l'admiration

i de tant de merucilles , ie m'escriay :

I Souueraine Consolation des ames tra-

uaillées d'inquietudes, vons m'auez tellement soulai

gé, & par le poids de vos belles sentences, & par les

charmes de vostre agreable melodie, que ie me sents

assez fort contre les attaques de la Fortune. Et par

tant ie desire à cette heure auecque passion , les mes-

mes remedes que ie fuyois tantost auecque diligence.-

Ton attention , & ton silence ( repartit la Philoso

phie) me Lont fait connoistre ? aussi attendois-ie c£t~

te disposition , ou à parler plus veritablement, ie la

ínettois dans ton esprit.Ceux qui restent sont vn peu

amers à la bouche , mais ils sont doux à l'estomach:

ils agacent le goust,naais ils flattent íe cœur. Tu con

fesses que le desir d'ouyr mes discours t'a esmeu ; dc

quels rauissemens ne serois-tupas surpris , fi tu fça-

uois le lieu où i'ay commejicé de te conduire? B.

Quel est donc vostre dessein ? P. Point autre que dé

te monstrer la vráye felicite' dont tu as eu quelques

songes , fans que ton esprit occupé adx'iiríagcs sensi

bles, puisse arrsiier íli pensée sur sa Veritable nature

& ì
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Ie vous supplie', sans apporter de plus longs retarde-

raens, de me faire voir cetre felicité. P, Ton defir est

trop raisonnable pour souffrir vn refus-, ie consents

à tarequeste, neantmoins ie te la veux depeindre,asin

que tournant les yeux de son codé tu ne sois point

trompé en la connoissancc de la vraye beatitude.

I. P G £ S i E.

CEluy qui veutsemerses champs',

Poury faire naijire des gerbes,

N'yplantepoint le fer deses coutres trenchans,

Qu'il n'en ait arraché lafougere , & les herbes.

Le miel estplus delicieux

Quand vne liqueur bien amere,

frepare noflregoust à ce boire des Dieux,

QtíiJùrpajseenÀouceur le sucre de Madere.

Les afires ont plus &e beauté

Apres le regne des orages

Les lumieres du iour ont plus de majeflé,

Lors qiïvne sombre nuicl a chassé ses nuages.

Parcesse Loy tu dois souffrir ,

L'injujiicedela Fortune,

Afin de l'obliger en suitte de t'offir

Les dons d'vnefaneur qui nefiit pas commune.

II. Prose.

COmme elle ent vn peu arresté ses yeux , & re-

cueilly ses pensees , elle commença de cette

forte. Les soins , qui trauaillent les hommes , sont

. - . difFerens
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differents dans leurs moyens, mais ils se rencontrent

tous dans la poursuitte d'vne meíme fin,qui est la fe

licité. Or à proprement parler , la felicité n'est rien

que ce qui contente le desir deceluy qui le possede,

& vn bien qui comprend tous les autres. Ilneluy

Íieut rien manquer ; autrement , il ne seroit pas le

ouucrain, païce qu'il laisseroit encore quelque chose

hors de soy à souhaiter. D'où ie conclus que la beati

tude est vn etat accomply de touspointSj & vn amas

de tout ce qui est bon. C'est là que tendent tous les

. hommes; comme i'ay dit , quoy qu'ils marchent par

diuers chemins ; d'autant que leur inclination natu

relle les porte à la recherche de ce bien ,mais Terreur

les en destourne. Il y en a qui faisans consister cette

felicité à n'auoir besoin d'aucune chose, taschent d'a-

maílèr des richelîès. Les autres estimans que ce qui

est digne de reuerence est le souuerainbien , s'effor-

cent par les dignitez de meriter du respect de leurs

Citoyens* Quelques autres ne pouuans s'imaginer

cette parfaite beatitude que dans vne puissance ab

solue , employent toute leur industrie à ne reconnoi-

stre point de Maístre , ou s'ils en ont vn , de s'en ap

procher le plus pres qu'il sera possible. Mais ceux qui

ayraent passionnément la gloire, se portent à Texer-

cice des armes , ou du barreau , afin d'en acquerir.

Ceux qui mettent le bonheur dans la ioyc , & les

plaisirs , croyent que la volupté est le seul bien des

nommes. Il en est d'autres , qui mefient ces biens*

comme ceux qui desirent les richesses, rapportans

leur vsage à la joiiyssance des plaisirs ou au pouuoir*

ou bien ceux qui font seruir la puissance au de"sir d'a-

uoir de l'argent , ou d'acquerir de la reputation, sou-

r haitans d'estre puissans seulement , pour deuenir ri-

chesj ou illustres* C'est done en ees desseins que touté

b 4
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la vie des hommes roule : le veux dire que tout leur-

soin est de posseder la bien-vueillance du peuple,

pour estre glorieux, & d'auoir vne femme, & des en-

fans , afin d'esti'e contens. Pour le regard des amis,

c'est vn bien si sainct , & si auguste, qu'il ne faut pas

le ranger parmy ceux de la Fortune , mais le mettre

áuecque celuy de la vertu. Tout le reste se fait ou

ponr la puissance, ou pour la volupté', Il est mainte

nant aisé de rapporter les perfections du corps à ce

que nous auons dit, puis que la fprce„ & la grandeur

regardent la puissance , la beauté , & la vigueur , la

gloire, & les plaisirs. C'est seulement par ces attraits

que la felicité se fait desirer,à raison que le souuerain

bien n'est rien que ce que tout le monde recherche.

Mais nous auons desià arreílc, que le íouuerain bien

estoit la beatitude. La felicité n'estant donc que ce

qui excite de plus grands souhaits , tu as deuant les

yeux l'image du bonheur de l'homme, ayant en veuë

les richesses , & les honneurs, la puissance, la gloire,

& la volupté. Epicure s'arrestant , à cette derniere y

establit le souuerain bien, parce que tous les autres

biens seruent au contentement dê l'esprit. Ie reuiens

aux hommes, qui de vray pourfuiuent la beatitude,

mais comme ceux qui cherchent leur maison estans

pleins de vin. Ne vous semble-t'il pas que ceux-là le

trompent, qui tasehent de n'auoir besoin d'aucune

chose ? certes cér estat peut seulement estre estime

heureux qtii n'a aucune necessité , & qui ne va point

a l'emprunt des biens d'autruy ? Pcut- estre que ceux

u i attribuent vn souuerain respecta la ibuueraine

e licite, n'ont pás de Veritables sentimehs ? Tant s'en

faut : puis que les delleins des hommes ne se pour-

roient porrer à l'acqniíition d'vn bien, qu'ils iuge-

roient indigne de icur recherche- La puissance ne

dttf't-tlle"

 

f<
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doit-elle pas cstre rangée parmy les biens ? pourquoy

non. Faudra-t'il croire que ce qui surpasse toutes

choses en l'estime des hommes soit foible.& infirme?

L'honneur peut-il compatir auecque le mcspris ? ic

ne conçois point comme quoy 011 peut separer ce

qu'on iuge excellent de la gloire. Qui oserait dire

que la felicité fuit triste , pleine d'inquietudes & siv-

jette aux atteintes de la douleur ; puis que dans la

ioiiyssance des moindres choses, on ne veut pas souf

frir ces incommoditez ? Si vous desirez sçauoir ce qui

fait que les hommes pouisuinent auecque tant de

soin , les richesses, la gloire , les Royaumes., &les

plaisirs ; c'est qu'ils se figurent dans leur ioiiyssance,

du contentement, de la reuerencç, du pouuoir, & de

l'esclat. C'est donc le sonuerain bien que les hommes

s'eflforcét d'acquerir par tant de dîners soins, en quoy

on reconnoist la force de la nature , qui anime d'vne

mesine inclination tant de differentes humeurs.

II. Poésie.

IL me vient vu dessein de marquer en mes vers,

Les loix, & les accords de ce vafie Vviuerí,

Et d'y faire admirer l'inítinct de la Nature

Qtù nefiauroiîsouffrir teuîxdge d'vne iniure.

Quqyqnel'or, & l' efìruiil attachent les Liont.

Quepour se garantir de leurs rebellions-,

Vne amoureuse main les flatte , les caresse,

Ils ont toufìours horreur du lien qui les presse :

Le fang qui les nourrit , les fait reffcunenir

Que des Roys comme ils sont, nepâment smfienir

L'insupportable ioug de çe rude eslouage .

S'ils soretm leurprison, leur violente rage
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Escoute fans respetl la voix du Gonuerneur :

Son fang efl le premier , qui change leur couleur',

Ces chantres innocens, qu'on oyt sous la ramée

Sentans leur liberté d'vne cage enfermée,

Ne s'appriuoisent point à ces charmans dpas,

Dont zn soin curieux apprejie leurs repas :

Ilsfoulent à leurs pieds cette riche ambrq/ie,

Dont on veut achepter leur douce melodie,

Leurpetit abreuoir est remply de poison :

Ils ne peuuent souffrir leur eílroite maison.

Que s'ils ont apperceu les ombres d'vn bocage,

Les plus rauijfanstons de leur plai/ant ramage

Ne sont que dessoufpirs, qui apprennent aux bois,

Que les faire chanter, c'efl tes mettre aux abois,

Vn arbre efiant contraint de Ut mairíqui leplie,

Panche tous ses rameaux, se courbe , & s'humilié,

Et puis en vn moment , on le void remonte

Aupointl, ou cette mainforçoitfa liberté.

Le Soleil en mourant se laijfe cheoir en l'onde,

Puis renais au matin, & ranimeletnonde.

Chaque chose a son cours, &sonJèul reglement,

Efl de ioindre fa fn k son commencement.

III. Prose.

DE incline yous autres petits animaux de terre,

vous auez vne legere connoiílance de vostre

principe. Quelque foible que soit vostre pensée , elle

conçoit ie neíçay quoy de la beatitude, vostre incli

nation vous y conduit, mais l'ignorance vous en de

stourne. Considere, si de toutes ces choses dont les

hommes composent la felicité , il y en a vne qni les

fuisse rendre contens. Si l'argent , les honneurs , &
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les plaisirs eítablissoient vn bien à qui rierì ne man

quait, il faudroit auouër que leur ioyussance rendroic

heureux celuy qui les possederoit : mais si tout cela

n'a que l'apparence de ce qu'il promet , & qu'il aie

plus de veritables áefauts que de solides perfections^

ne faut-il pas consesser que c'est seulement vne vainc

image de la felicité ì C'est de ta bouche que ie veux

tirer cét aueu :tu as esté riche, dis-moy,pendantque

tu viuois dans l'abondance de tant decommodkez,

le deplaisir d'vne iniure n'a-t'il iamais troublé ton

esprit ; B. Ie ne me sçaurois souuenir d'auoir este

content iusques à ne point ressentir d'inquietudes.

P. Cela ne venoit-il point de l'absence d'vn bien que

tu eusses voulu posseder , ou de la presence d'vn mal

que tu euílcs desiré ne pas souffrir ì B. Vous dites

bien. P. Tu souhaitois donc la presence du premier,

& l'absence du second. B. le l'auouë. P. On souffre

la necessité de ce que l'on desire. B. 11 est ainsi. P.

Celuy qui a besoin de quoy que ce soit, ne peut suf

fire à loy mesme. B. le ne. le sçaurois nier. P. Donc

dans la possession de tant de biens,tu auois ce defaut,

puisque tu auois des desirs, & des craintes. B. Cette

verité me contraint. P. Donc les richesses ne sont

point capables de contenter vn cœur, ce que toutes-

fois elles sembloient promettre. Voicy vne conside

ration que ie n'estime pas de peu de poids -, l'argent

n'a rien que la violence ne puisse ester à celuy qui le

possede. B. Ie le confesse. P.Tu ne sçaurois auoir au

tre sentiment , sans reiciterl'experience qui nous ap

prend tous les iours, que le fóible n'a des commode

tez que pour l'auarice du plus fort. D'où naistroient

tant de procez y s'il n'y auoit point d'iniustices , & si

l'on n'vsoit poi^it de ruse, & de force pour rauirl'au-

truy ? B. Sans doute le monde seroit sans brouilleric

Sc fan
>
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& sans querelle. P, Il faut donc auou'ér que ceíuy quí

aura de l'argent , aura besoin d'vn secours estrangef

pour le coníeruer. B. Cela ne peut este contredit*

P. Il ne seroit pas obligé d'obeyr à cette neceflité>

s'il ne poíl'edoit rien des choses qui se peuuent perdre.

B. Ie suis encore de cétauis. P. Voicy vn estrange .

prodigejles richesses.qui promettent de porter l'hom-

me au poinct de n'auoir besoin de personne, le con

traignent à se seruir de rout le monde. De plus con

siderons comme quoy les richesses chassent la pau-

ureté. Peut-estre que les riches ne peuuent auoir

faim j peut estre que la soifne les altere iamais,peut-

estre que le froid n'ose geler les membres de ceux

qui ont leurs coffres pleins d'escus. Cela ne va pas

ainsi ( me diras-tu ) mais ils ont des remedes à tous

ces maux. C'est: soulager la necessité, non pas la guc-

rir.Et puis si le desir d'auoir est continuel, il y a tou-

siours quelque defaut à reparer : ie ne dis pdint que

la nature se contente de peu : & que l'auarice n'a ia-

mais assez;& partant si les richesses ne peuuent chas

ser l'indigence , mais au contraire , si elles la font,

pourquoy estimes-tu qu'elles puissent donner vn bien

qu'elles n'ont pas t

III. Poésie.

QVoy que l'auare ambitieux

Peût s'enrichir de tout vn monde,

Et rendre son coup glorieux

Des perles qui naissent dans l'onde :

Eicn que cent bœufs dedans ses champs,

Traînassent lesoc , & le courre,

L csft'.vïAe fes remend

Perce/ont
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Perceront son cœur d'outre en outre,

Et rien auec que luy ne defcend au tombeau,

t^ujfi-toft que la^nort a esteint sonflambeau.

IV. Prose.

MAis quoy ? les charges rendent-elles dignes de

respect , ceux qui les tiennent ? les dignitez

ont-elles ce pouuoîr de mettre les vertus dans l'eíprit

de ceux , qui en sont honorez , & de les pargerde

leurs vices ? Certainement il arriue trop souuent que

les Magistratures serueni plustost à faire esclater la

malice , qu'à la corriger. C'est delà que nous prenons

íiijet d'accuser l'injuste vsurpation que les meschans

en font : ce qui donna pareillement l'alíèurance à Ca-

tule,d'appeller Nonius Apostume,bien qu'il fust assis

dans la chaire d'yuoire des Senateurs. Ne vois-tu pas

quel blasme les honneurs apportent à ceux qui n'en

íçauent pas vser , puis que tout leur esclat ne sert que

pour essclairer & faire voir combien i]s en sont indi

gnes Tu pourrois douter de cette verité si toutes les

miseres qui t'affligent t'auoient pû faire consentir de

partager l'honneur du Consulat auec Decoratus , de

qui tu connoissois L'eíprit bouffon & malicieux ? U

est impossible d'estimer que celuy-là merite du respect

à raison de l'honneur qu'il possede, quand nous le iu-

geons mesme indigne de posseder l'honneur. Mais si

tu voyois vn homme sage , tu ne sçaurois luy refuser

la reuerence qu'il merite, ny le croire incapable d'vne

sagesse que tu admircrois en luy : non tu ne sçaurois.

Et la raison de cecy est , que la vertu a vne certaine

splendeur , qui ne permet pas que ceux qui en sont

pourucus , demeurent cachez. Et parce que les hon

neurs
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neurs populaires n'ont pas cet effect, il est aisé de re

cueillir qu'ils n'ont pas messme assez de beauté ny de

merite pour eux , ce qui est à considerer attendue-

raent. Car si vne personne est dautant plus contem-

ptîble que plusieurs la mesprifét, les grandes charges

qui font voir les Meschans à plus de personnes fans

les rendre capables de respect , les exposent à plus de

mespris. Et à vray dire, ce n'est p:is sans raison , puis

que les meschans rendent la pareille aux dignitez,les

íòiìillans de leur honte,& de leur infamie. Mais afin

que tu ne puisses ignorer que ces grandeurs apparen

tes nc îbnt point capables de donner vn veritable

merite, pesse cette consideration. Si quelqu'vn apres

anoir esté Consul plusieurs fois , se trouuoit parmy"

les barbares , seroit-il honoré d'eux ? Si les charges

auoient cét essectnaturel , quelque fauuage que fu st

vnPeapIe,il ne manqueroit pas de luy rendre les tes-

moignages de son deuoir , de mesine que le seu es-

chauffe par tout , parce qu'il n'y a point de pa is , où

il nc soit chaud. Les grandeurs n'ayans pas cét auan-

tage de leur náture,mais de la seule opinion des hom

mes y ceux qui les possedent, ne sont pas plustost ar-

riuez parmy les peuples , qui ont d'autres fentimens,

qu'ils perdent l'estiment de leur nation. Voilà ce qui

arriuc parmy les estrangers. Ce n'est pas que leur

gloire soit constante au lieu messme où elle est en vo

gue. Croyez-vous que cette opinion de grandeur

dure tousiours ? La Presecture qui estoit la grande

vanité d'autrefois, n'est plus qu'vn nom, & vne char

ge odieuse à cette heure , c'estoit iadis vne illustre

' louange d'auoir soin du raefnage des bleds ? y a-t'il

rien de plus meíprifé dans le siecle où nous viuonsj

Il faut reconnoistre la verité- de ce que i'ay dit vn

peu auparauant , que tout ce qui n'a point de proptjr1:

'M gloire
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gloire, remprunte de lopinion , & la pert auffi-tost.

Donc si les grandeurs ne rendent pas vn homme di

gne de respect , si elles se chargent du vice des mef-

chans, si le temps ternit leur lustre, si les diuers peu

ples en font des iugemens contraires, qu'ont-clles de

beau ôç de recommandable de leur nature , tant s'en

faut qu'elles puillcnt rien communiquer aux autres >

IV. Poésie.

QVoy que lafiye& íescarlatte

Prejiajsent leur éclat k l'Empereur Neron,

Et qu'il eut les attraits , dont la perle nous flatte,

Si n'ejìoit-ilpourtant qu'vn illufire Larron.

far fols ilpftrtageoitptgloire

Aux Teres du Senat , demi-Dieux des Romains :

Quils en fujfent heureux , ienele fçaurois croire,

Puis que ce donpajfoit par fis infames mains.

Prose V.

LEs Empires & la faueur des Princes peuuent-ils

rendre vn homme puissant.?pourquoy non?quand

leur felicité est constante. Otiy , mais nous auons

dans les siecles de nos Peres , & dans celuy où nous

viuons , les Exemples de quelques Rois, qui ont

changé leurs Couronnes aux incommoditez d'vne

pauurc fortune. O que cette puissance est peu consi

derable , qui ne sçait pas se conseruer elle - mesme!

Que si la possession d'vn Royaume est source de bon-

heur,nc doit-on pas accorder ayant quelques defauts,

qu'elle
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qu'elle a auíîi quelques miseres ? Pour grande que

soit l'estenduë d'vne Monarchie, chaque Roy est res

pecté d'vn seul Peuple, & méconnu de plusieurs , &

de cécesté-là luy viennent ses desplaisirs , comme il

tiroit faioye de sa puissance. D'où l'on peut conclur-

re, que la part que les Princes ont aux infortunes,est

plus grande que celle qu'ils prennent aux profperitez.

Ce Tyran n'auoit pas mauuaise grace qui represenroit

jes inquietudes d'vn Roy par les craintes qu'vne épée

íònstenuë d'vn filet fur fa teste luy causeroit. Quelle

puissance est celle, qui ne se peut seulement garantir

des mauuaises imaginations ì Neantmoins ceux qui

ne sçauroient auoir le repos qu'ils desirent , font va

nité de leur grandeur. Dis-moy , crois-tu celuy - là

puiûant qui souhaite ce qu'il peut pollèder ? Estimes-

tu celuy-là puissant qui a vn grand nombre d'Estaf-

fiers à son costé, qui craint ceux, qu'il fait trembler,

& qui ne peut paroistre redoutable que par la misere

de ses esclaues ì Que me reste-il à dire des Fauoris des

Princes , puis qile eux-mesmes n'ont pas ce qu'on at

tend de leur bien - vueillance , & que leur authorité

les a souuent abbaissez par vne soudaine disgrace, 8c

abbatus de fa propre ruine ì Toute la faueur que Ne

ron fit à son Maistre Seneque fut de luy laisser le

choix de fa mort : Antonin exposa Papinian aux ef-

pécs de ses Soldats , quoy qu'il eust possedé tout seul

vne^aftifedes caresses de la Cour, ll est vray que l'vn

& l'autre meditoit de quitter fa dignité , éV meliuc

que Séneque tascha de ceder ses biens à son Disciple,

& de chercher du repos hors du commerce du grand

monde : mais le mal- heur qui les traisnoit au préci

pice, Tie leur permis pas d'acheuer ce dessein. Quelle

opinion as-tu donc dvne puissance * qui est redouta

ble à celuy qui la possede , & dont on ne sçauroit fe
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défairequand on le desire ? Peut-estre que ces Amis

de la Fortune, & non pas de la vertu , peuucnt seruir

d'appuy qui ne sçait que le malheur nous fait des

adueríàires de ceux que la prosperité nous rendoit

Amis ? & quelle peste nous peut dauantage nuire

qu'vn Amy dissimulé ?

V. P O B S 1 E.

CEluy qui cherche la puissance

Qoìt moderer la pajjion,

_Que donne vne injuste licence,

Et reigler son ambition

Dessus les loix de l'innocence.

Encore quenojlrg domaine

jíllaft du Coucher au'Leuant,

Noflre puissance sìlra vaine,

Si nous n'auons auparauant

Le cœur exempt de toute peins.

V. Prose.

POur le regard de la gloire , Qui peut ignorer que

souuent elle est vaine , & mesme quelquesfois

honteuse ? Et partant le Tragique abonne raiionde

s'escrier : O gloire , ô gloire, que tonpouuoir est

admirable, d'enfler mille petits hommes à vue gran

deur démesurée ! Plusieurs n'ont-ils pas acquis vne

bonne reputation par les injustes loiianges du Pcuple?

est-il rien plus digne de blafme, puis que ecluy qu'on

loue par complaisance , doit rougir de ses louanges

r*
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par raison ? Que íi les vertus exigent cette recomman

dation , quel auantage en retire le sage qui ne mesure

pas son merite à la fausse opinion du peuple, mais au

veritable témoignage de fa conscience ? Si c'est vne

bonne & louable action d'auoir estendu la gloire de

son nom, c'est vn iuste reproche de ne l'auoir pas fait:

Mais comme il y a plusieurs Nations , (selon ma re

marque detantost) qui pour la distance des lieux, ne

peuuent connoisire la renommée d'vne personne , il

ârriue que celuy qui te paroi st plein de gloire & de

splendeur, n'estant pas veu de la moitié du monde, est

estimé sans esclat. Et quand cela ne seroit point , ie

ne sçaurois faire cas d'vne reputation , qui n'est pas

appuyée surie iugement du merite, & qui nt se peut

conseruer par la renommée.Qui peut ignorer à moins

jque d'estre ou stupide ou aueugle , combien la no-

blesseest vaine ? Si l'on considere son esclat , elle est

d'autruy , puis que la noblesse à proprement parler,

n'est autre chose qu'vne loiiartge que nos ancestres

ont acquise par leur valeur. Que si elle consiste en la

recommandation , sans doute les vicieux messmçs pa-

roistront nobles , si la flatterie leur fait des Eloges.

Et partant si ru n'es recommandable d« toy-mesine,

ie ne crois pas que la splendeur d'autruy re puisse

rendre illustre.Que si la noblesse d'vne bonne race est

en quelque façon vtile, ie crois que c'est par l'estroite

obligation qu'elle laisse de ne pas dégenerer de la

venu des Ancestres.

VI. Poésie.

DE tout legenre humain lanaijsance efl egaie,

U n'efl qu'vn Createur :

Celuy qui nous nourrit est celuy qui regale

Les
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Les moindres animaux, Dieu est nojire Pasteur.

Le Soleil tient de luy cestegrande lumiere,

Qui lesait Roy du iour :

La Lune a Jes rayons de la fòurce premiere

Quij nous ouure fans fin , fìn incroyable amour.

C'est luy qui a donné tant d'hommes à la Terre,

Et tant d'Astres aux (ieux :

Luy qui fait la prison , ou apres il rejferre

C's Esprits immortels , qui sont des petits Dieux.

C'est donc injustement qu'on vante la fumée

De quelque vieux tableau :

Leplusgrand des Geants n'a rienJùr le Pigmée :

Leur principe eil égal , égal est leur tombeau.

Vn homme est roturier souffrant que la malice

Gourmande fa raison,

S'il se defend toufiours des attaimes du vice, A,

On doit croire qu'ilfort d'vne bonne maison.

VII. Prose.

QVe diray-jc des voluptez, dont le desir est plein

d'inquietude, la iouyflance de repentir ? Qui

pourra conceuoir de combien de douleurs & de ma

ladies elles vsent le corps , qu'elles semblent flatter?

C'est le seul fruict que ,l'on retire de l'vsage des plai-

íirs. Quiconque voudra seulement se souuenir de la

fin de scs deíbauches, cennoistrade combien d'amer

tumes la volupté est meslee. Et puis , si les plaisirs

penuent rendre heureux , ie ne vois pas pourquoy les

bestes ne seront pas heureuses, aussi bien que l'hom-

me,^uis que toutes leurs inclinations & leurs senti-

• F z
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mens s'vniísent à la ioiiyflance des voluptez : là où

ceux d'vne creature raisonnable ne se sçauroient tous

recueillir à vn commerce fi brutal. Le contentement

quon reçoit d'vne semme,& d'vne famille est raison

nable , mais il n'est que trop vráy ( au sentiment de

quelqu'vn jque la nature donne des bourreaux'aux

Peres en leur donnant des Enfans. jCc seroit vn soin

superflu de te vouloir communiquer d'autres con-

noislances que celles que tu tiens de ta propre expe

rience, le ne sçaurois rejetter la belle parole d'Euri

pide sur ce sujet', quand il a dit, que celuy qui n'a-

uoit point d'enfans , estoit heureux par son propre

malheur.

VU. Poésie.

SEmblable a ces petits voleurs>

Qui dérobent aux fleurs

Leur douce mane,

Leplaijtrprofane

Offrant ses attraits

Laisse tous ses traits

Dedans l'ame,

Qu?il enflante,

Et pour vn peu de miel , ,''

Dont Uflatte les cœurs , U les remplit de fiel.

VIII. Prose.

IL ne faut point douter que ces choses dont nous

auons discouru iusques à maintenant , ne soient

des destours pour arriuer à la vraye felicité où elles

• ne con
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ne conduiront pourtantiamais,quoy qu'elles le pro

mettent. Ie te veux monstrcr en peu de mots com

bien de peines les accompàgnent.Ton dessein est d'a-

maílèr de l'argent ? il faut le rauir d'entre les mains

d'autruy : tu veux auoir des dignitez \ il faut faire

l'essclaue deuant celuy qui les donne : & pour dcuan-

cer les autres en honneur, il se faut abaisser à vne in- \

finitéde honteuses humiliations. La puissance te

donne-t'elle du desir ì tu seras exposé aux perfidies,,

& aux trahisons de tes sujets : Recherches-tu la

gloire ? tu perds ton repos. Ton inclination se porte

à la iouyssance des sales voluptés ? qui sera assez laf-

che pour ne point mespriser de rendre des seruices si

honteux à sa chair ì Pour le regard de ceux qui pri

sent les biens du corps, il est euident que leur appuy

est foible. Pourrez-vous point surpasser les elephans ,

en grandeur, les taureaux en force'Peut-estre que vo-

stre legereté deuancera celle des Tigres. Regardez

'estenduc, la fermeté , & la vitesse du Ciel , & cessez

d'admirer les choses basses. Si les beautez qui tou

chent vos yeux , vous paroissent plus agreables que

celles de ce grand ouurage,vous estes au moins obli

gez d'en admirer la conduite. Laissant cette proui-

dence à vostre consideration , il faut que ie m'arreste

vn peu aux charmes de cette beauté,que vous aymez

si fortement : Ah ! qu'elle est inconstante , & que les

fleurs du printemps luy sot semblables en ce qu'elles

paroissent belles, & s'effacent quasi en vn mesme

moment. Si nous auions des yeux de Lynx ( comme .

disoit A ristotc ) pour passer dans les objets : ce corps "

d'Alcibiades dont l'exterieur est si rauissant , ne pa-

roistroit-il pas hideux? Ce n'est donc pas ta perses

ction qui te rend beau, mais la foiblesse des yeux,qûí

te regardent. Il n'importe neantmoins , ie permets

F 3



 

%6 La ConfoUtion

que vous estimiez la beauté des visages, pourueu que

vous m'accordiez que tous ces attraits , qui font le

sujet de vos rauissemcns , peuuent cstrc flaistris par

vnc fievre de trois iours. De ce diícours il faut infe

rer que tout ce qui ne peut donner la satisfaction

qu'il promet , & qui a des defauts , Sc des manque-

mens qu'il couure , n'a pas le pouuoir de conduire

riiomme à la iouyssance de la beatitude, ny de ren

dre quclqu'vn heureux.

VIII. Poésie.

,

Lds ! que profonde cft l'ignorance

Qui nous oîle la connoissance !

Cherchez-vous des thresors dans le fort des buissons ,

Et desperles dejfus la vigne :

Tendez-vous vos filets , pefchez-vous à la ligne

Sur les monts sourcilleux , pourprendre des poissons)

Le Dain ne cherchepas laplaine,

Dedans la plage Thiriene :

L'homme n'ignore pas les cachots de la mer,

II Jçait où la perle fe cache,

Et doù l'on peut treuuer la precieuse tache,

Quirougit nos habitspour lesfaire eflimer.

Mefme fin fçauoir luy exprime

Quelles cofies du grand abyfìne,

Nourrissent ces poissons, dont les corps fònt vnis,

D ou viennent ceux qui se herissent

Depiquansêguillons, & qui seguarantiffent

Des monfires de la mer, quoy qu'ils fiyent infinis.

Mats ! o malheur inconsolable,

Ce
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Ce bien qui leur e/isouhaitable.

Ne pefietre iamais fin noiraueuglement,

Sort espritfort peu moins que l' tslnge, '

Estant toufiours chargé, depoujfiere , & defange,

Demeure enseuely, dans ce bas element.

Quel vœu feray-jepour des ames,

Qui sontftupides , & infames,

Sinon que leur esprit connoiffe les vrays biens,

Apres que leur ame opprimée,

Du mensonge du bien , contre fòy animée,

Maudira son erreur , fans briserses liens.

IX. Prose.

f~> Est aisés de t'auoir dépeint Pimage de la fauste

V/ beatitude, il ne reste plus que de te monstrer

r idée de la veritable. B. Ie reconnois que la satisfa

ction ne se trouue pas dans les richeíTes .* la puiíîancé

dans la royauté ; la reuerencíe dans Tes dignitez : lat

reputation dans la gloire , ny leís vrays plaisirs dans"

la volupté.P. Sçais-tu pòurquoy , cela ne peut estre?

B. I'ay quelques pentes lumieres, qui me le fónt en-

treuòir ; ie voudrois neantfhoins bien Pentendre pluí

parfaitement de vos instructions. P. La raison n'en'

est pas fort cachée : toute la tromperie vient de ce'

que la foiblestè de vòá esprits diuise ce qui est simple

en fa nature, & le separant de la verité, elle Pattribue

au mensonge. Crois-tn que celuy qui n'a aucune ne-

ceffité,ait quelque defaut d£ puiflance ? B. Nenny. P.

Voilà quj va bien, d'autant que s'il est quelque force

moins accomplie, elle recherche en soii besoin le se

cours d'autruy. B. Cela est veritable. P. Donc se pas

ser detout appúy estfáhger, & estre puisiànt ,; c'est lar
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mefme chose, &,le pouuoir ", & la suffisance n'ont

qu'vne nature. Qui seroit de cette condition,seroir il

digne de mespris ou de reuerence ? B. le ne vois pas

qu'il y ait raison de douter en cecy. P. Adioustons à

la suffisance , & au pouuoir le respect , & de ces trois

choscs,n'en faisons qu'vne : il faut ainsi conceuoir la

felicité,si nous voulons en auoir vne parfaite ezpref-

iió. Croiras- tu maintenát que cela soit digne d'estime

óu de mesprís ì prens garde de ne point accorder que

ce que nous auons consenty estre au desstis de toutes

les necessitez , estre puissant, & plein d'honneur, ait

besoin d'vn esclat qu'il ne puisse conceuoir de soy-

mesme , ainsi qu'il ne soit contemptible de ce costé-

là ï B . Ie ne le sçaurois iuger que tres- glorieux , com

me il est. P. Cette consequence est donc necessaire,

que la recommandation n'ed pas separée de ces trois

choses f"B. Ie l'auouë. P. Donc ce qui n'a aucun be

soin de l'autruy , ce qui peut tout faire de ses propres-

forces , qui est honorablc,est aussi remply de ioye.B.

le ne sçay pas d'où il pourroit arriuer des tristesses à

celuy qui seroit dans ces aduantages ì P. U est donc

necessaire d'auouër que rien ne manque à ses conten-

temens , mais il n'est pas moins veritable que l'abon-

dance, le pouuoir , lc respect , & la ioyc n'ont que la

unesme nature , bien qu'ils ayent des noms differens .

B. Cela est fort certain.P.C'est cette vnité indiuisible

que l'ignorance des hommes partage -, En qupy , ils

aydent à se tromper , car diuisans en parties ce qui

n'en a point , ce n'est pas de merueille , s'ils ne ren

contrent pas,ny cette portion debicn,qui n'est point,

ny ce tout , qu'ils ne cognoissent pas. B. Comment

cela arriue-t'û?P. Quiconque desire les richesses,pour

fuir la pauureté , ne se met pas en peine de la gran

deur, mesme il retranche les plus inriocens plai-

)''{ sifs'pfè
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sirs de la nature, aimant mieux perdre beaucoup de

fa gloire , qu'vn pen de cét argent qu'il a acquis ; 3c

ainsi celuy que la force abandonne , que les douleurs

affligent > que la bassesse tient dans le mefpris, que

l'oblcurité cache dans la poufîiere,ne peut-estre con

tent. Au contraire celuy qui a tous ses desirs pour la

puissance, dissipe ses biens, mesprise les voluptez, &

le soucie fort peu d'rn honneur, qui en est feparé. Tu

vois assez combien de choses manquent à vne per

sonne tic cette inclination, puis que biensouuent el

le n'a pas les necessaires , & qu'vne infinité de soins

la deichirenr,d'où il arriue que ne pouuant se deffaire

de ces importunitez , elle cesse d'estre puissante , ce

que principalement elle cherchoit. On peut facile

ment discourir des honneurs, de la g!oire,& des plai

sirs , car toutes ces choses ayans vne simple nature,

quiconque voudra les partager,ne touchera pas mes-

me celle qu'il poursuit. Si quelqu'vn les desire toutes

à la fois , deíire-t'íl la vraye félicité >& s'il les peut

acquerir separément , trouuera-t'il en elles vn bien

qu'elles ne fçauroiem garantir ? BJvfenny. P. Ce n'est

donc pas dans leur iouyssance qu'il faut chercher le

bonheur. B. La verité ne sçauroit mieux parlerJP. Tu

cognois maintenant ridée , Sc les causes de la fausse

beatitude, jette seulement les yevíx d'autre costé , &

il te sera aisé d'apperceuoir celle qui luy est contraire.

B. ï'estime qu'il faudrok estre aueugle , pour ne la

point vòir, & que vous l'auez prou declarée par l'op-

position que vous auez faite. Si ie ne me trompe la

vraye felicité esteeliequi rend vn homme content,

honorable, puissant,& ioyeux : & afin que vous con-

noiffiez que i'ay compris ce que vous m'auez enfèi-

gné,ie tien^.puis que toutes ces choies ne sont pas se

parées, que celuy qui en possedera vne, si cette chose
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est capable.de rendre vn homrrìe content , qu'il áurá

la felicité toute .cntiere. P. Tu es sage ( mon cher

nd'urriíson ) d'auoir adjousté cette limitation. B. Et

quelle limitation ? Pí Crois-tu qu'il y ait quelque

chose parmy les corruptibles , capable de rendre vne

personne heureuse ? B. VoUs m'auez si bien instruit

qu'il est impossible d'auoir de si fausses opinions. P.-

Il est donc indubitable , que les crearures n'ont rien

qu'vn vaine image de beatitude , & des biens qui ne

le sont qu'en monstre. B. I'ay les mesmes sentimens

que vous. P. Puis que tu connòis la parfaite felicité;

Sc que l'apparéce ne peut plus te tromperai est à pro

pos de te monstrer maintenant comme quoy tu pour

ras estre heureux r B. C'est ce que i'ay souhaité il y á

long-temps. Pc Mais si tu n'ignores point ce que no-

stue Platon dit dans son Timée, qu'aux moindres en

treprises, il faut implorer l'aísistance des Dieux , que

iuges-tu que nous deuions faire, afin de trouuer l'en-

droit de ce souuerain bien?B. Sahs doute il faut auoit

recours au Pere de toutes choses , sans qui rien ne se

commence à propos. P. Voilà qui va bien : presen

tons luy nos vœux.

Ht. .n 1 1 ,

IX- P O £ S 1 I.

TO y qui d'vnsoin e'gaLgouiterne cegrand Monde

Toy qm asfaitfinir d'vne fiurce infeconde

Et la terre, & les Cieux toy qui regles nos 'tours

'Des ce commencement, qui commence leurs cours.

Toy qui dans ton repos tout kfait immobile

Ne treuucs iamais rien, qui ne te soit facile,

Et qui fans te bouger donnes les moituemens

" A tout te que l'on vcld dans les quatre Elefiiens.
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Toy quipour faire tout , n'vses que de toy mefine,

Et qui n'aspour metisque ton amour extrême,

Sans que rien au dehorsforce ta volonté

De nous communiquer l 'effet de fa bonté.

C'est toy quepourpatron de tant de belles choset

As I'ejfence d'vn Dieu, qui les retient encloses :

Tuformes nos beautez fur tes diuins attraits,

Tous nos charmessontpris de tes rauiffans traits;

Ton esprit est de tout la matrice seconde , k

Dont la produtlion n'est rien moins que le Monde,

Toutparfait, tuparfaits ces membresfi diuerst

Qui de leur vnion composent l'Vniuers,

Tu fais les amitie z. des Elemens faciles

Atoufiours commencer desguerres inciuiles;

Afin d'attemperer le froid à la chaleur,

Et le liquide ausec , crainte que par malheur,

Lapluspure moitié du feu que la matiere

Retient comme V Autheur defa viue lumiere,

Ou que lepefant faix duplus bas element,

Le fist de tous co/lez vn ejgal fondement

A ce cryílal coulant, qui diuije la terre;

C'est tapuiffànte main qui contraint , & resserre

Cet immortel Esprit qui dars tout l'Vniuers .'. #.

Anime egalement tant de membres diuers.

Ejprit quipartagé dans deux globesspheriques

De qui le mouuement faitfies retours obliques, .

Joignant le mefìne endroit, d'ou ileíloitparty,

Et retournant en foy fans en eflresorty,

Medite tous les soins de cette ame profonde,

Quis'efleue du creux de la masse du monde,

imitant dedans soy lemefìne mouuement

Que les feux estoillez,, ont dans le Firmament.

Les plus nobles Esprits, & les ornes communes

Reçoiuem de ta main leurs diuerfis fortunes.
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Cefi toy dont le pouuoir a peuple tous les Cieux,

Et qui conjoint aux corps, ces espritsglorieux

Comme a des chariots , qu'vneflame diuine

Rappelle deuers toy , qui es leur origine.

Grand Pere des mortels accorde à nos defirs,

De treuuer dans le Ciel lasource des plaisirs,

Et qu'ayant pour ob]et cette beauti cognât,

le puijfe consommenty arreïhr ma veuè.

Dissipe nos erreurs , afin que nous voyons

La pompeuse clarté de tespropres rayons ;

Fuis que noíire bonheur est dans la joûyjjance

De tes hautesgrandeurs, & dans ta connoiffance:

Que tu es le chemin , le conducteur, le lieu,

Aionprincipe, mafin , mon Monarque, mon Dieus

X. Prose.

AYant reconnu l'ellence du bien veritable & de

l'appafent , il est à propos de declarer , erçquoy

consiste sa perfection. Pour faire vn discours dont les

fondemens soient solides ; il faut sçauoir premie

rement , s'il y a quelque bien de cette qualité en lá

nature , de peur que nostre imagination ne se perde

dans ses propres feintes. De moy, ie suis de l'opinion

de ceux quj.l'asseurent ; & ieicroy à moins que d'estre

stupide , qu'on ne peut nier cette source de tous les

autres biens , puis qu'vn bien n'est imparfait que par

Ja diminution qu'il a de celuy qui est accomply. D'où

l'on doit recuciÌHr,que s'il y a quelque bonté dans vn

ordre , il faut en reconnoistre vne dans le mesme or

dre,"qui n'ait aucun defaut : autrement , il est impos

sible (ne presupposant point de'persection) de conec

uoir , comme quoy vn bien est imparfait. La raison

óe cet
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de cecy est , que la nature n'a pas commencé par ses

moindres ouurages, mais conduisant ses desleins d'vn

beau commencement àvne fin toute contraire , elle

a comme laissé terminer ses productions dans les

moindres effets de sa puissance. Et partant si les biens

perissables donnent quelque beatitude commencée&

imparfaite , on est contraint d'en reconnoistre vne à

qui rien ne manque. B.Cette fuite est tres-iudicieuse.

P.Regarde maintenant où cette felicité se retrouue.

La croyance des Esprits raisonnables , est que Dieu

seul est le principe de tout bien. Car si l'on ne peut

rien conecuoir de meilleur que Dieu, 8c que Dieu ait

tout le bien qu'on peut receuoir , la raison est auflì

euîdente que necessaire , qu'il a en soy le vray bien;

8c s'il estoit autrement , il ne seroitpas le souuerain

Monarque du monde , d'autant que quelque chose le

deuanceroit , & en persection de bonté, & en ordre

de temps , puis que le parfait precede toujours ce qui

ne l'cst pas. Et ainsi pour releuer nostre esprit de la

peine de faire vn raisonnement infiny,on doit auouè'r

Íiue Dieu est plein de biens, & de perfections , & en

uite qu'il a la souueraine felicité. B. Ce discours ne

sçauroit souffrir d'opposition. P, Mais afin que ton

consentement ne soit sujet à aucun soupçon de lege

reté, ie te prie de considerer en quel sens i'ay dit qu'il

possedoit tous les biens. Gatdc-toy de penser que

Dieu reçoiue ce bien de dehors , comme si la nature

de la felicité possedée étoit autre que celuy qui la

possede. Parce que si Dieu empruntoit ses biens de

quelqu'vn , celuy qui les donneroit , auroit quelque

auantage sur celuy qui seroit obligé de receuoir , &

ainsi nos discours se contrediroient, puis que nous ne

reconnoissons rien de plus excellent que Dieu. Et si

Dieu, & la beatitude n'ont point d'autre distinction

^* que
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que celle que nostre esprit y met, ie laisse à deuiner à

qni voudra,celuyqui les a conjoints. En outre ce qui

est different d'vn autrc,n*est pas la meíine chose,dont

il differe, & partant ce qui differe du vray bien n'est

pas. le vray bien,ce qu'on ne sçauroit penser de Dieu,

íàns blaspheme. La raison de cecy est , que rien ne

peut estre plus parfait que son principe,& ainsi si ie

confeííè qu'vne chose soit la cause de toutes les au

tres , il faudra pareillement auouër qu'elle sera la

souueraine felicité.B. Il estcertain.P. Nous auons pa

reillement monstré,queJ3ieu estoit le souuerain bien j

& partant il est la beatitude. Voyons maintenant íi

Fincompossibilité de deux biensiouuerains , qui ont

de l'opposition, n'affermira point cette verité. On ne

peut douter que les biens qui ont de la contrarieté,

ne íòient pas les mesmes donc s'il en est quelqu'vn

de cette nature, il ne sera pas parfait,puis que la per

fection qui luy rend l'autre dissemblable , luy man

que. S'il n'est point parfait, il n'est pas le souuerain,

sTil est le souuerain bien , aucune chose ne luy sera

contraire, par la difference d'vn merite qu'il n'a pas.

Nous auons fait voir que Dieu, & la felicité estoient

le íouuerain biemdonc la souueraine beatitude n'est

pas autre chose que lá souueraine Diuinité. B. On

ne íçauroit mieux esclaircir la verité ny traiter Dieu

anec plus de respect qu'en déferant cét auantage à sa

grandeur. P. Ie veux me comporter en ton endroit

comme les Geometres ,qui adjouirent tousiours quel

ques choses par dessus leurs demonstrations. Les

hommes sont heureux par l'acquifìtion de la beati

tude ; la beatitude n'est autre chose que la Diuinité ;

donc les homnjes sont heureux par l'acquifìtion de

la Diuinité. Mais comme la Sagesse fait les sages , la

lustice les iustes , pour la mesme raison la Diuinité
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frit les Dieux ; Donc celuy qui est heureux est Dieu,

car encore bien qu'il n'y en ait qu'vn par eflence,rien

n'empesche qu'il n'y en ait plusieurs par participa

tion. Voilà cét excellent trait qu'il falloit adjouster,

ie croy qu'il n'est rien de plus rauissant que ce qui se

peut encore raisonnablement joindre à ce que nous

auons dit.Puis qu'il y a beaucoup de parties,qui com

posent la perfection de cette felicité , cette doute íè

peut former, s'il en est quelqu'vne , qui particuliere

ment en soit l'estence,& à qui toutes les autres se rap

portent comme proprietez. Nous auons monstre que

la beatitude estoit le souuerain bien,dites-moy main

tenant vne suffisance sans defaut,vn pouuoir sans foi-

bleííè, vn respect sans meípris , vne gloire sans des

honneur , vn contentement sans desplaisir : n'est-ce

pas la beatitude ? Vous semble-t'il point que cela en

soit plustost les parties que k tout ; le veux me faire

comprendre : si toutes ces choses étoient des por

tions de la felicité, fans doute elles auroient quelque

distinction entr'clles , puis que la nature d'vn corps

est de receuoir son acheuemenr de plusieurs pieces

differentes entr'ellcs. L'abondance, le pouuoir, la re-

uerence, la gloire, & la volupté, puis qu'elles en ont

toute la nature. B. Vostre discours me donne de la

satisfaction , mais fa fuite ne me taille pas sans desir.

P. A moins que de rejetter la verité, vous ne sçauriez

nier que lapuiíîance , l'honneur, & toutes les autres

choies ne se faííènt desirer qu'en consideration du

bien que nous croyons elire en elles.Le bien est donc

la source de tous les desirs : & certes il n'est pas pos

sible de souhaiter ce qui n'en possede pas le merite;

au contraire ce qui n'en a meime que î'apparence se

fait aymer , d'où il faut conclurre ; que la bonté est

la racine de tout ce que l'on recherche ; 8C comme

/ les
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les choses qui en rendent d'autres desirables par k

bonté qu'elles leur communiquent , il faut accorder

qu'elles ont le pouuoir de se faire principalement

souhaiter. De mesme que si quelqu'vn veut aller à

cheual pour la santé , il ne cherche pas tant le raou-

uement du cheual, que l'effet de son agitation. Donc

toutes choses estans souhaitables pour le bien qui est:,

ou que l'on feint en elles, ce qui leur donne les mo

tiss du desir , ne peut qu'il ne soit desirable. Il n'y a

point d'apparence de contredire cette verité, & i'e-

stime que chacun consent volontiers que le bien , &

la beatitude ont vne mesme esteoce , &c partant puis

que Dieu, Sc la beatitude, ne sont qu'vne chose, l'on

doit croire que la nature de Dieu est dans le vray

bien.

X. Poésie.

VOus quigemissez sous le faix

Du cruel ioug qui vous opprimes

Et*qui hasardez vostre paix,

Pour vn souhait illegitime :

Cefl icy que tous vos dejirs i*.

Auront leurs innocens plaisirs :

C'eíi ieyoulecœur se peut rendre immobile,

Ou tous vos vœux auront leurport,

Et ,vos ennuis du rec onfort,

Et ou les malheureux trouueront vn az.ile.

Le Tage ou íAuare a treuui

Les riches sots de l'orpotable,

L'Herme qu'on a tant cfleui

»r. j— j„ r~..i.*u*l,i*.
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L'Inde qui estfipres du iour

Qu'on croiroît qu'il htyfait l'amour,

Quoyqu'a ses Diamans , il me/le l'Emeraude,

JVefçauroit recreer nos yeux,

Qtíil ne les rende chassieux,

uineuglam nos espritspar ctfte injuste fraude.

Ce bien qui surprend nofîre cœur

Naist, &se cachesous l'abyfme,

Et quoy qu'il fòitnoftre vainqueur

Une merite aucune estime :

Mais les threfbrs du Firmament

Nefçauroient causer dutourment,

Ases heureux esprits qui en ont connoiffance :

Quiconque a le bien de les voir,

jidorant leur iuste pouuoir,

Aduoùera que nos biens n ont aucune puissance.

XI. P R O S E

TOvt ce que vous auez dit, est Jî solidement ap

puyé qu'il m'est impossible de ne m'y pas accor

der, P. Quelle opinion auras-tu de ma courtoisie , si

ie te descouure la nature de ce vray bien ; B. A n'en

point mentir mon ressentiment sera insiny , s'il est

raisonnable , puis que ie ne sçaurois le connoistre

sans connoistre Dieu. P. Presupposant toujours ce

que nous auons dit , il me sera facile de le monstrer.

N'ay-je pas assez clairement fait voir que ces choses

pour qui les hommes ont tant de desirs , ne iont pas

des biens veritables , dautant qu'elles ont de la con

trarieté entr'elles , & que la bonté de l'vne n'estant

pas celle de l'autre', leur perfection n'est pas accom-

G
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plie. De ce discours il a esté allèz facile de conclurre

que le solide bien ne se fait que pat le concours , &

l'vnion de toutes leurs bornez , & que si toutes ces

choses ne se ramallent en vne , elles n'ont pas allèz

de merite pour cstre desirées. De cette connoiílance,

on tire verité : qu'il n'est point de bien dans la diui-

sion, & que tout se faisant vn par l'vnion , il se rend

bon dans l'vnitc. Et comme rien ne le consserue que

par l'vnion, ausiì rien ne se ruine que par la diuision.

Nous voyons vne image de cecy dtms la nature d'vn

animal, qui ne subsiste que par l'alliance de la forme,

& de la matiere, qui ne sont pas plustost feparées,

que cette nature est corrompue. Le mesme se peut

encore remarquer dans la figure du corps humain,

qui n'a de la beauté que dans l'aiïemblage de plusieurs

parties , qui ne sont pas plustost diuisées , qu'elles ne

sont plus ce qu'elles estoient. Quiconque prendra la

peine de raisonner ainsi des autres choses , trouuera

qu'elles le maintiennent dans l'vnité , & se perdent

pat la multitude. Cela estant,crois-tu que le desir de

n'estre plus soit naturel ì Certes si l'on a esgard à l'in-

clination de ces animaux , qui ont en quelque sens,

de la volonté, il fautauoué'r qu'il n'en est aucun, qui

ne desire sa conseruation , puis que chacun fuit , &

s'efloigne de tout son pouuoir de sa ruine.Quant aux

herbes , & aux plantes , il n'y a point de raison d'en

douter, voyant naistre chacune d'elles dans les lieux,

où leur nourriture est plus facile, & où larlaitriílure

est moins à craindre. Quelques-vncs germent au mi

lieu des champs , les autres ne peuuent viure que fur

les montagnes. Celles- cy croiflent dans les Lacs,cel-

l.es-là succcnt leur vie des rochers. Quelques-vnes

sont la seconde production des steriles sablons. Que

si quelqu'vn les veut transplanter , ce sera pour lei

voir
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voir bien-tost seicher. C'est ainsi que la nature im

prime fes desirs de se conseruerà tous les Estrcs. Di-

ray-ie que les racines attirent comme des bouches

cachées en terre , la vigueur dans les branches , &

dahs l'écorce f Parleray:ie de l'artificede la nature

qui enserme áu milieu du tronc la moiklle , comme

plus delicate, & estend l'escorce au dehors comme

plus capable de souffrir lesiniures dcl'air ? Adiou-

ítez à cecy le soin qu'elle apporte à multiplier les

plantes par l'abondance de leurs graines , d'où il est

aiícde conceuoir,que son dessein n'est pas seulement

de les faire viure pour vn temps , mais bien de les

rendre immortelles , par vne succesiìon rousiours

continuee. Paíiez maintenant aux chofe qui n'ont

point de vie, & vous verrez qu'elles ne (ont pas son

souhait. Pourquoy la flamc tend-t'e!le tousjours <m

haut , par sa legereté ? pourquoy la pesanteur de lé.

terre la precipite-elle en bas, si ce'n'est que ces lieux,

& ces mouuemens sont comme leurs desirs naturels?

Personne ne peut nier que chasque chose ne prenne

sa conseruation de ce qui luy est conforme, comme

leur ruine vient seulementdc ce qui luy est contraire. N

Les pierres mesmes ne sont pas insensibles au soin de

fe consseruer, puis que toutes leurs parties s'attachent

les vnes aux autres : l'air, & l'eau se laissent diuiser

íâns resistance , mais ils se reunissent sans difficulté.

Poúr le feu, il est encore à naistre qui l'ait peu coup-

per. Ie ne parle point icy des mouuemens- de l'hom-

me, qui se reglent par le discours , mais seulement

des necelíàires,qui n'ont point d'autre conduite que

l'impreílion violente de la nature.Comme de la nour.

riture , qui se fait en nous sans nostre raison , & du

dormir , qui ne demande pas nostre connoifiance.

D'autant que le desir d'eitre tousiouts , ne vient pas

G \
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2ux Animaux de la volonté qu'ils n'ont pas,mais seu-r

lement des principes de leur estre : puis que nous vo

yons aíTez ordinairement que le discours nous fait

agreer la mort, que nostre inclination fuit,& au con

traire la volonté modere aííez souuent ces plaisirs

que la nature cherche tousiours , comme le seul

moyen de se rendre immortelle. Apres tant de veri-

tez esclaircies, il me semble qu'on ne peut plus dou

ter que la prouidence de Dieu n'ait donné tous ces

instincts aux creatures. Or en cela mesme que toutes

choses desirent de se perpetuer , elles desirent l'vnité,

puis que rien ne peut subsister par la diuision . Te

souuiens-tu que i'ay monstré que ce qui est vn, est ce

la mesme qui est bon?Donc chasque chose cherchant

l'vnité , cherche le bien : d'où l'on peut tirer cette

definition du bien, si l'on dit, que c'est ce que toutes

les creatures recherchent.B.On ne sçauroit discourir

auec plus de iugement , puis que fans cette liaison

qu'elles trouuent dans l'vnité , elles retourneroient

dans le neant,d'où elles sont sorties.Que si elles ten

dent à quelque fin , c'est à ce bien souuerain duquel

vous m'auez patlé. P. Ie me réjouis, mon cher Dis

ciple, de ce que tu commences à connoistre la verité;

.en ce que tu auoué's ton instruction , tu confesses l'i-

gnorance que tu auois de nostre derniere fin. Tiens

ferme dans cette croyance ; que tout ce que le monde

desire , c'est leur derniere fin , & parce qu'il n'en est

point d'autre que la beatitude , il faut tenir pour af-

scuré que cette derniere fin est le souuerain bien.

XI. Poésie.

CEluy quiparles soins d'vne'recherche extreme,

Tour/kit le bien ca
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Tournant lesyeux furfìy^reuuera dans Joymejme

Ce qu'il anoit cheïcbéi

Il verra que son sein est Infeconde mine

D'ou luy venoh fin or,

Et que son feût cœur est lagrande origine,

D'ou coule son tbrefer. - . i.

// verra clairement qu'il pojfede en fin aïiit

Ses vrays contentemens,

Et que le Ciel rippoint deplus brillanteflamë

Quesont sesfintimens.

La majfe de la chair ne sçauroitfaire obstacU

A toutes nosclartez:

On les peur rallumer , &fans Mcun miracle

En remir les beante t..

Qard'oupourroient fòttirces subites responfis

Qt£on hajîe de venir,

Quand nous sommes contraintspar d'honnetesfimoticëi

De nous entretenir ì

Mais quoy ì finous h'auoni au lieu de lafiiericè^

( Comme a voulu Platon )

Que les foibles rayons d'vne rejfouuenance

Qu'on reprend à taton.

, i 1 1 ' n i ir-' ne , r v - : - it miems

XII. Prose.'

I'Approuue fort ce sentiment de Platon, dont vôtré

me faites ressouuenir pour la seconde fois , & du

quel la pesanteur de mon corps , & celle de mes tri

stesses m'ostoienf la connoislandej P. Si tu n'as point

oublié les proposmartâ tjue tu m"as accordées , tu hé
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seras point beaucoup eíloigné de ce que tu as con -

fellc nc sçauoir pas. Dis-moy ie te prie,qui gouuerne

ce grand monde > B. C'est ce que i'ay souhaitté d'ap

prendre de vous. P. Ne m'as-tu pas auoiié qu'il, est

conduit par la ienle prouidence de Dieu ? B. Ie n'en

ay iamais doute ; & s'il vous plaist,ie produiray brie-

fuement les raisons,qui m'ont donné cette croyance.

Sans doute le grand monde n'eut peu aílèmbler tant

de parties differentes en vn seul corps , íï quelque

puiliancc íouucraine n'eut vny tant de contrarierez:

& la diueríiré de tant de creatures distbudroit cette

vnion,lî celuy qui les a alliées ne lesmaintenoit dâs

l'accord qu'il leur a denné. Veritablement l'ordre de

la nature neseroitpas si ajusté, Ces mouuemens si

composez, & la suite des raisons si constantes, s'il n'y

auoit quelqu'vn qui difposast ces viciffitudes , ÔC qui

reglast ces changemens fans estre changé. Cette puis

sance qui a de si beaux effects , s'appelle Dieu chés

toutes les nations , bien que peut-estre elles ne s'ac

cordent pas toutes en la connoiuancc de sa nature.

P. Puis que tu as de si íaines opinions, il ne me reste

que fort peu de choses à faire, pour te mettre dans la

iouyflance de la felicité, & t'acheminer vers ta ve

ritable Patrie. Mais arrestons nostre pensée au sujet

que nous traitons. Tu sçais bien que nous auons

compris la suffisance dans la beatitude. Il est donc

cuident qu'il n'a pas besoin d'vn secours estranger

pour gouuerner le monde , autrement il n'auroíf pas

cette suffisance que nous luy avions attribuée. Dont

Dieu conduit le monde par soy-mcfme , & comme

Dieu est le vray bien, c'est le bien qui gonueme- tou

tes chofGS.Voilà le nceud qui lie tous les Eíhes.Voi

là legouuernail qui les manie.B.l'attendois que vous

nie feriez ce discours , & tout ignorant que ie suis,

i'auois

«
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i'auois au makis des soupçons de ce que i'apprens à

cette heure. P.Ie vois bien que tu commences de n'e-

stre plus aueugle , mais ce qui suit ne seruira pas de

peu à te faire desscouurir la verité. Dieu se seruant de

fa bonté comme d'vn gouuernail en la conduite du

Monde, Sc toutes choses estans poussées par l'instinct

naturel à rechercher le bien , on ne sçauroit douter

que leur conduite ne soit raissonnable,& que l'obeyf-

lance ne les sousmette aux iustes volontez de leur

Gouuerneur, sans aucune tyrannie. Tuconnois bien

cecy, autrement ce seroit píustost vne confusion qu'-

vne conduite legitime. Que si quelqu'vn se vouloir

dispenser de ses Loix , que pourroit-il contre celuy,

qui pour elire bien- heureux est tout-puistànt ? rien

íans doute, puis que le pouuoir ne suit pas en cecy la

mauuaile volonté. C'est donc le souuerain bien , qui

regit toutes choses auecque force, & douceur. B. A

dire la verité, tant de belles raisons ne me persuadent

pas seulement,mais vos paroles sont si agreables qu'il

faut que l'ignorance ait honte de les auoir contredi

tes. P. Il n'est pas que les fables ne t'ayent appris, de

quels supplices la temerité des geans fut chastiée ;

veux-tu que nous comparions les bonnes raisons

auecque les mauuaises , peut estre que la verité nai-

jjra de leur opposition. B. Ie ne sçaurois desapprou-

uer vn seul de vos deflèins. P. Personne de ceux qui

ont l'essprit bien fait , ne peut nier que toutes choses

ne soient en la puiílàncc de Dieu : fans doute rien ne

luy est impossible. B. Peut-il faire le mal ì P. Nenny

de vray , & partant le mal n'est rien , puis que celuy

qui peut tout , nc le peut faire. B. Ie crois que vous

Erenez plaisir de m'engager dans vn labyrinthe de

elles raisons. Maintenant vous entrez dansvne dif

ficulté par le mcsme endroit , par où vous en estiez

G 4
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some.Est-il ainsi permis de tourner le cercle des per

fections diurnes , & de multiplier en tant de sortes,

ce qui cil simple de toutes façons ? Tanrost com

mençant parla beatitude , vous disiez quelle estoit

le íouuerain bien , duquel vous metties la persection

en Dieu, & puis comme si vous fuífiez retournée sur

vos pas , vous aiîèuriés que Dieu estoit le souuerain

bien , & la parfaite.selicité , d'où vous tiriez cette

consequence, que personne ne pouuoit estre heureux,

qu'il ne fuit Dieu. Vous adioustiez à cecy que la na

ture de Oieu estoit l'esseiice de la beatitude , & que

le bien n'estoit pas different de cette vnité,àqui tous

les desirs des creatures se rapportent. En outre que

Dieu se seruoit de fa bonté comme de resnes pour

conduire 1c monde,que toutes choies ont vne obeis

sance qui n'est pas contrainte,& que le mal n'est rien:

Pour monstrer que les preuues de ces veritez vous

estoient faciles, lans vous cspancher au dehors,vous

los preniez dans leur nature meíme , en establistant

vne sur la fermeté del'autre.P. Mon desir n'a pas esté

de te tromper , mais de t'instruire. Nous voilà par la

grace de Dieu au bout d'vn dessein , qui nous auoit

fait implorer le secours de sa bonté. C'est le propre

de l'eíïènce diuine de ne sortir point dans les choses

exterieures , & de ne rien receuoir d'étranger , mais

de tourner en soy-messme comme vn cercle selon la

pcníee de Parmenides. Que si ie me suis aidée des

raisons qui sonr naturelles au sujet que ie traite , &

que ie ne les aye pas empruntées de dehors,il ne faut

pas t'en estonner , puisque tu as peu apprendre de

Platon, que les discours qui nous declarent la nature

des choses, doiuent estre leurs païens , & auoir con-

smguinité auec elles.

X 1 I. P O I S I E.
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XII. Poésie.

HEurtux! l'ffomme quand il arriue

A la vìuesource du bien,

Et quipeut rompre le lien,

Qui tenoit son ame captiue :

Orphée ayant par ses accords, .

Donne' despieds à ces grands corps,

Que mille mains collent À terre ;

Quand pour efiouterfis chansons

Le Ciel fit taire le tonnerre,

Et que tout l'Fniuersfut charge desessons.

Quand par vn eUrange miracle,

Le lievre trouua sonfalut,

Dans les doux attraits de ce lut :

Quand le cerffans aucun obflacle

Vit les cruaute-z du lion

Appaisser leur rebellion :

Et que le maijire de ces charmes,

Quipouuoient amollir dufer,

Ne peut commander à Jes larmes,

11 quitta les deserts pour defìendre en enfer.

La parlant des doigts à fa lyre

H íoblige de dire aux morts,

Auec sespluspefant accords

La cruauté deson martyre :

L'amour ne laijse pas vn ton,

Qui puijfe contraindre Plutin,

Et les autres Princes des ombrts

De luyfaire cettt faneur, \
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Jlu finir de leurs cachots sombres,

Estant defik marry, <pitl en reuint fauueur.

Le triplegosier de Cerbere

Deuient muet d'estonnement, {

Et monstrepar son hurlement,

Qu'il est touchéde fa misere:

Celle qui preside aux douleurs,

Semblese distiller en pleurs,

Quoyque lafiifbmste Tantale

11 n'a plus de tentation,

La roue cruelle., &fatale

Donne vn entier repos auxpeines d'Ixioit.

Le Vautour remply d'harmonie

Pour fi rendre plus attentif,

^Demeure furfin cœurpensif,

Donnant trefuek fin agonie; , '

Pluìon touché de la pitie,

De cette innocente amitié

Vmlut austi rendre des marques,

Qrijl n'eíioitpas fans sentiment;

Et quoy qu'ilfust le Dieu des Torques,

Quil pouuoit s'adoucir auxplaintes d'vn amant.

Confinions ( dit-U ) qu'Euridice,

Reuoye les clartez. du tour,

On ne peut nier a l'amour

De fy rendre cette iustice,

Puis qu'U nous offre en ce doux fin

Vne raisonnable rançon

Qu'U reprennefa cherefame,

PourutH que sortant de ces lieux, [t

11 ait ce pouuoir fur fin ame,

De n'y point arrester le regard de fis yeHX.

Mail
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Mais quelle Uy fçauroit contraindre '

Vne orge en qui l'affeclien

Fait triompherfia pajfion ?

Ce chantre neponuoit atteindre

L'endrok qu'on luy auok marqué,

. Que fin bien-fait fut reuoqué ;

II void , il perd fin Euridice,

Et cepresent fiprecieux

Retombe dans le precipice,

Qtiil venoit de quitterpar la faueur des Dieux.

Ce beau recit n'est qu'vne Fable,

Tour donner de íinstruElion

A ceux de qui l'ambition

Recherche le bien veritable ;

CarJi quelqu'vn void la beauté

De cette diuine clarté,

Que le Ciel cache a noflre veut,

Et puis abaissant fis regards,

Qu'il les rapporte sous U nue,

Ce qu'il amit acquis court les mefmes hasards.

IV- LIV
m
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I. Prose.

O m m e la Sagesse eut siny cét ágreá-

ble concert auec vne Majesté qui ne

diminuoit de rien la douceur de son

visage , sans que ma tristelle fust en

core tout à fait dissipée, ie preuins en

ces termes le dessein qu'elle auoit de continuer son

discours. A vray dire , ma bonne Maistresse,tout ce

que vous aucz auancé éclate de ses propres lumieres*

& s'appuye si solidement de vos fortes raisons, qu'il

n'est pas moins difficile de l'ignorer , que de le con

tredire. Ie ne puis dissimuler que le ressentiment d'v-

ne iniure toute fraische , m'auoitostéla memoire de

ces belles maximes,quoy qu'il ne m'en eust pas effacé

toute la connoissance. Afin de ne vous rien cacher de

ce qui me touche , voicy la principale cause de mon

ennuy. Le Gouuerneur du monde estant équitable,

d'où vient que nous y voyons des maux?ou íì son ex

trême bonté les veut souffrir, pourquoy sa Iustice les

laisse-t'elle impunis ; Iugez-vous meíme quelle ad^

miration merite cette conduite ; mais voicy bien vn

plus raisonnable sujet d'estonnement. Lorsque la

malice triomphe, la pauurc vertu n'est pas seulement

priuée des recompenses de son merite , mais encore

îcs scelerats la foulent aux pieds , & comme si leurs

crimes
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crimes estoient insoluables , on la rend caution des

supplices qu'ils deuroyent souffrir. Voir ces desor

dres dans Testat de celuy qui voit tout, de celuy donc

le pouuoir est infini , de celuy qui ne peut vouloir

que le bien , c'est vn malheur que personne ne sçau*-

roit ny aílèz plaindre, ny assez admirer.P. A la verité

s'il estoit ainsi que tu le dis , les hommes n'auroient

point encore veu de semblable prodige : seroit-il

possible que dans la maison d'vn si sage Pere de fa

mille , les plus chetifs vases tinsent le rang des plus

precieux meubles ì II n'en va pas ainsi , car si les ve-

ritez que nous auons establies demeurent sermes

dans ton esprit,tu connoistras à la faueur de ce grand

Roy de qui nous parlpns,que les Bons sont tousjours

puiilàns, & les meschans foibles ; que les Vertus ne

sont iamais fans recompensse,ny les crimes íàns cha-

stiment , que le bonheur caresse tousiours les gens de

bien,là où les messehans ne reçoiuent que des disgra

ces de la Fortune. Tu connoistras beaucoup d'autres

choses, qui temonftreront Tiniustice de tes plaintes,

& en adouciront Taigreur. Et parce que mes instru

ctions t'ont fait voir la vraye beatitude , & le lieu de

fa demeure , retranchant tout ce qui n'est pas neces

saire , ie te veux marquer le chemin , qui te menera

sans détours dans ta maison , & pour te rendre le

voyage plus aisé , ie veux donner des aides à ton

esprit , afin que tu me deferes toute la gloire de t'a-

uoir ramené dans ta douce Patrie.

. . \

L Poésie.

CAr qui ne Jçait que ïay des aijles,

Qui d'vn effort ambitieux,



no La Consolation

Tour voir des beautes, eternelles,

Torsois me rouissent aux Cieux ;

Alors mon ameglorieuse

Braue ce dernier element,

Et tfvne œillade dedaigneuse,

Vml'airdestòus mespieds s'qfyaijfer humblement

Etpuis postant fur cetteflame,

De qui l'innocente chaleur.

Ne soufrepas mefme le blafme,

De changer au Ciel fa coulewf.

EUemarche dans l'Ecliptitpì*~^_

Et /muant les pas du Soleil,

EUe fait voir ç/ue cet vnique

Quoy que pere du tour, riestplus le nompareil.

Vtt biense 'soignant à ce't aítre,

Qui tout pensifsemble rejuer,

A nous chercher quelque defastre,

Aupremierpointa de son leuer,

Ellefiât fis belles brunettes

Qui fans exciter aucun bruit,

Tafìhent auecque les planettes

De dissiper l'horreur de laplus noire nuitl.

Apres cet innocent commerce,

Elle renient comme vn eflair

Au dernier Ciel quelle trauerse

Tour s'arrefter au haut de l'air :

Là contemplant ce puissant Maiflre

Dont les ejclauesfont des Roys,

Elle commence de cognoifire,

Que c'est fa volontéqui nous dotme nos loix. , '

Si

i
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Si ton esprit peut auoirplace

Sur le haut de ctt Element,

En tournant vers le Ciel ta face,

Tu feras ce bon iugement ;

C'est vne bien lourde ignorance

Defiphaiter vn autre lieu \

Je dois auoir la souuenance,

Que ie n'ay pour pays , que lepays de Dieu.

Queji tu veux rfuoir la Terre

Le tri/le fijour de la nuit, .*.

Où leseul efclat du tonnerre

Fait vnpeu de tour & de bruit*

Tu verras cessuperbes Princes,

Qiion fìrtpar des soins infinis* ^

Dans le milieu de leurs Prouinces,

Eílre , quoy qu'ils soient Roys , Efilaues, & Bannis.

IL Prose.

O Dieu que vos promesses sont magnifiques ; ie

ne doute pas pourtant,que vous ne les puissiez

defeager , ie vous prie de ne point faire languir vn

deíir que vous auez esueillé en moy. P. Tu dois pre

mierement reconnoistre que iamais les Bons ne sont

foibles, ny les Scelerats puissans , ce qui suit l'vn de

l'autre. La raison de cecy se prend de la contrarieté

du bien & du mal ; si l'on peut monstrer le pouuoir

du bien , la foiblesse du mal est auffi-tost reconnue;

si l'impuissance du mal est euidente , la sermeté du

bien paroist incontinent.Mais afin que cette-verité ne

soit point soupçonnée de paradoxe , ie veux establir

ma proposition. Deux choses concourent ordinaire

ment
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ment aux actions, la volonté & le pouuoir , mais ils

font tellement conjoints que iamais vn effet n'est

produit du premier , que par le secours du second.

On n'entreprend iamais ce que l'on ne desire pas , &

file pouuoir manque, la volonté est inutile. D'où tu

pourras apprendre vn defaut de puilîànce , en celuy

qui n'obtient pas ce qu'il desire , 8c si tu vois qu'vn

autre ait fait quelque cliose , ne doute point qu'il ne

l'ait voulu faire. D'où il est eúident que l'on est puis

sant en ce qu'on peut quelque chose, & foible quand

on ne le peut pas. Te souuiens-tu que i'ay monstre

que les inclinations des volontés humaines,quelques

differentes qu'elles soient, se portent toutes à la bea

titude. Te fûuuiens-tu que la beatitude ne peut con-

íîster que dans le bien, & partant qu'il est impossible

de souhaiter l'vn íâns desirer l'autre ? Tu ne sçaurois

pareillement ignorer , que les Bons, & les Meschans

ne sont pas contraires dans le dessein d'estre heureux,

bien qu'ils le soient en leur façon de vie. Mais voicy

vne difference qui est entre eux -, c'est que les Bons

íbnt rendus meilleurs par k iouissance du bien qu'ils

cherchent , & les Meschans ne l'estans pas , ne peu-

uent posseder le vray bien. On pourroit trouuer estrá-

ge que les vns,& les autres ayans les mesmes preten

tions , ils n'ayent pas le mesme succez : d'où vient

ícelà? de ce que les vns sont foibles,& les autres puif-

ans. B. Quiconque ne penetre pas ces verkez,ignore

la nature des Estres , & ne sçait pas ce que vaut vne

raison. P. Si deux hommes auoient vne messme fin,&

que l'vn d'eux vint à l'obtenir par vne action naturel

le, & l'autre seulement par imitation, lequel estime-

rois-tu le plus puissant ; P. Pout te donner ma pen

sée, ie veux me seruir de cette compáraison. La puis

sance de marcher est naturelle à l'homme,faisons que
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quelqu'vn sc serue de ses pieds , & qu'vn autre n'en

ayant pas l'vsage libre , employe ses mains à courir,

lequel des deux sera le plus robuste ? ie veux croire

que ru as assez-bon esprit pour preferer la nature à

l'artisice. Il n'est point d'homme si pesant , & si en-

gourdy , qui ne se porte au desir du bien : les vns le

chcrchenr dans l'cxercice de la vertu, les autres dans

les déreglemens de leur conuoitise , qui ne sont pas

les moyens propres pour y arriuer. B. Ie comprens

bien vostre discours, &c certes il suit des propositions

que i'ay receuës , que les Bons sont puissans , & les

vicieux foibles. Quand le Medecin commence d'es-

perer, c'est vn signe que la nature s'aide,puis que ton

esprit se fortifie , de que les difficultez d'vne verité

embrouillée ne l'arrestent pas , ie te veux marquer

tout plein de taisons. Ne connois-tu pas l'impuis-

fance des hommes vicieux , en ce qu'ils ne pcuuent

arriuer où l'inclination les pousse ? que seroit-ce,s'ils

estoient priuez de cette ayde naturelle , qui les con

traint quasi d'estre heureux ; Considere maintenant

combien la foibleílè des rneschans est extrême ! Ce

n'est pas en des choses de peu que leur impuissance se

rend remarquable, mais dans l'acquisition des vrais

biens. En quoy le pouuoir des bons paroist auec ef-

clat. Car si quelqu'vn estoir allé íi auant qu'il ny eust

plus de terre pour faire de nouuelles desmarches , ne

croirois-tu pas qu'il auroit bon pied ? fais le mesme

iugement de celuy qui n'a plus rien à desirer , puis

qu'il possede tout. Cette consideration descouure

clairement que ceux qui ont des vices n'ont point de

puiílànce. Car ie vous prie , pourquoy les rnesschans

laissent-ils la vertu pout le vice ? cela ne vient-il

point de l'ignorance du bien? est-il rien deplus foi-

ble f Peut-estre qu'ils connoissent ce qui merite leur

H
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rechei'che,inais que leur inclination les en destourne.

Vn choix libre ne les porte-t'il point à la débauche?

Certainement en ce cas-là le vice ne fait pas seule

ment qu'ils ne soient pas puissans , mais qu'ils ne

soient point du tout , puis qu'il est veritable , que

ceux qui se destournent de la fin de toutes les crea

tures cessent d'estre de leur nombre. Ce qui semblera

peut-estre extrauagant à quelqu'vn , de dire que les

vicieux qui excedent de beaucoup les gens de bien,

ne sont point du tout i & neantmoins il estvray. Ie

ne dispute point que les meschans ne soient en quel

que façon,mais qu'ils soient à parler dans la proprieté

des teimes,c'est ce que ie ne sçaurois accorder.Com

me cn appelle vn cadavre vn homme mort , & non

pas simplement vn homme ; de meíme ie souffriray

bien que les meschans soient , mais non pas qu'ils

soient absolument, & sans limitation. Ce qui ne s'ef-

loigne pas de sa nature , est, à precisément parler , &

ce qui s'en détourne , n'est pas. On me dira que les

Scelerats ont de la puissance , ie l'auouë , mais elle

vient de la foiblesse , pujs que tout leur pouuoir ne

s'estend qu'au mal, que leur lascheté ne sçauroit éui-

tcr. Si le maTn'est rien, comme nous auons prouué,

les vicieux ne pouuans que du.mal,nc peuuent rien,&

partant leur vertu fait voir leur defaut. Pour te don

ner vne expression plus nette de cette verité , ne te

souuient-,il point que i'ay fait voir qu'il n'y a rien de

si fort que le souuerain bien , il ne peut pas neant-

moins faire le mal , que les meschans font auecque

trop de facilité. Donc puis qu'il n'y a que les gens de

bien qui puissent tout,il est euident que ceux qui peu

uent feulement le mal , ne peuuent rien. De là vient

quci'ay monstre que la puissance estoit entre les cho

ies souhaitables, & que tout ce qui merite du desir, se

rapporte
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rapporte au vray bien. Il n'est point d'esprit assez

brutal pour croire que la puissance de faire vn crime

íoit vn bien ; elle n'est donc pas object d'vn souhait

raisonnable. Reprenez maintenant ce discours.Toute

puissance est à desirerxelle du vice ne Tell pas:donc

ce n'est pas vn pouuoir. Voicy vne belle parolede

Platon : la seule sagesse peut ce qu'elle desire , la ma

lice pratique ce qui luy est aisé,mais elle ne vient pas

à bout de tout ce qu'elle entreprend. Les meschans

font de vray ce qui les flate dans le dessein de le pro

curer du bien , neantmoins ils ne l'obtiendront ia

mais, puis que les crimes ne peuuent estre heureux.

II. P O ESI E-

DEspo'ûilk cesgrands Roys que tu tois dans l'yuo'tre

Receuoir les respetts que l'on doit à lagloire,

Qui lesfait MajcHez :

Efloigne cessoldats, qui defendent leurssieges :

L'Efcarlate , & l'argent ne.sont plus que despieges,

Qui leurparans le corps, forcent leurs libertes.

isfujfi tofl-fltiel'efclat , qui nous les rendoit braues

Commence à s'efclipfer , Us deuiennent efclaues,

Et leurs desirs Tyrans :

L'infame pajfion de l'impudiquefame,

Sefaisit de leur cœur , & conjitme leur ame

Desfuneíles ardeurs de cesfeux dcuoram.

La, colere ejleuant les bouillons defa rage,

Fait faire à leur raison vnfmefie naufrage

Sous ces flots bilieux.

Et cette noire humeur, quifait mourir la ioye,

Lei ris & leplaisir , donnent leur cœur enproye

H í
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Auxfuncìles objeiïs, qui s'offrent à leurs yeux.

Uespoir leur -promettant toutes choses prosperes

Entretient leurs souhaits des grotefques chimeres

De ses illusions :

Qui donc de tous les Rois sèfiate d'vn Empire,

Puisqu'ilse Voit sujet , & mefme qu'il souspire

Sous les iniusies loix de tant depaffiorfs ?

III. Prose.

NE vois -tu pas maintenant la honte du vice & la

gloire de la venu ? n'apprens-tu pas delà que le

merite n'est iarriais lans recompense , ny les crimes

íàns supplices ? De toutes les choses que Ton entre

prend, la fin en est tousiours le prix,ainíi la couronne

est le motif, & la recompense de la course. Nous

auons montré que la felicité est le seul bien pour qui

toutes les actions des hommes se font.'le mesme bien

est donc le prix de ces actions. 11 est certain que le

bien ne peut estre separé des Bons,puis que leur bon

té ne íë prend que de l'vnion qu'ils ont auecque luy:

donc les bonnes mœurs ne manquent iamais de la

reconnoissance que la iustice leur doit. Que les ora

ges , & les tempestes battent tant qu'elles voudront

la teste du Sage,il leur sera tousiours impossible d'ab-

batre ou de flaitrir sa couronne, puis qu'il est certain

que la malice d'autruy ne peut nuire à sa vertu. Que

s'il ptenoit ses contentemens d'vn bien estranger,

fans doute celuy-là mesme que luy en auroit donné

la iouyssance, luy en pourrpit causer la perte. Mais

puis qu'vn homme de bien n'est heureux que par lès

propres vertus , il commence feulement de nel'estre

1
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plus quand il commencera d'estre vicieux. En outre,

li vnc recompense est seulement desirable parce -

qu'on, '.'estime vn bien, peut-on croire que celuy qui

poísede le souuerain , soit sans recompense ì Sou-

uiens- toy que le biep estant la beatitude , celuy qui

est bon est bien-heureux ; mais de quelle felicité ? de

celle qui le fait Dieu. Le prix d£ la vertu est donc de

cette naturç , que les siecles ne le consignent pas»

qu'vne puissance ennemie ne l'amoindrit en rien , &

que la malice ne l'altere point du tout. Cela estant,

vn Sage ne peut ignorer Jes supplices de ceux qui ne

le sont pas , puis que le bien , & le mal estans con

traires , ils doiuent estre opposez en leurs effets»

qui sont les recompenses , & les peines : & partanç

comme la bonté est le prix des Bons , la malice est le

salaire des Messchans, Et ainsi s'ils veulent auoir de

raisonnables pensées de ce qu'ils font , peuuent-ils

s'estimer exempts de peines , puis que l'iaiquité qui

est le plus seuere de tous les supplices, ne les inquiete

pas seulement , mais encore les accable. Tu pourras

encore recognoistre leur misere par le bonheur des

gens de bien, l'ay dit vn peu auparauant, que tout ce

qui se fait est vn , & que tout ce qui est vn, est bon;

d'où l'on peut tirer par vne consequence necessaire,

que tout ce qui se fait est bon. Et ainsi tout ce qui de

genere du bien commence de n'estre point ; ce qui

monstre clairement que les messchans ne sont plus ce

qu'ils estoient,& quoy que l'exterieur les fasse encore

paroistre hommes , la malice leur en oste la nature,

Il te sera facile de conceuoir cecy,si tu consideres que

la seule vertu estant capable d'efleuer l'homme ai;

dessus de fa condition,si la malice le fait changer d'e*

stat, ce n'est que pour le mettre dans vn pire que ce^-

luy qui luy est naturel. Il arriuc donc que cçluy que

H 3
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les vices ont change , n'est plus homme. Vn auare

brufle d'enuie de rauir l'autruy , n'est-ce pas vn loup?

Sa bouche ne prononce que des paroles de querelles,

fa comparaison estant priíè d'vn chien , n'est- elle pas

naïue ; Il se flatc pour auoir trpmpé finement : les

renards ne font-ils pas le melme ? La colere luy oste

le discours.?vn lyon a t'il plus de cruauté ? La crainte .

hiy fait apprehender les choses les plus seures , n'a-

t'il pas le courage d'vn cerf ? La pareflè le fait lan-

• guir ; mene-t'il vne autre vie que l'asne ? La legereté

change ses dcílèins de moment en moment í est-il

diíTèmblabie aux oyseaux ? La volupté le tient tou-

íîours.dans la'bouéilcs pourceaux font-ils dauan-

tage ? Et voilà comme quoy celuy qui mesprise d'e-

stre homme, ne pouuant atteindre à la condition des

Dieux, est raualé à celle des bestes sauuagcs.

II L Poésie.

LE Sage Prince de Nerite

Agité du vent, & de l'eau,

Quifans reJpeEl de son merite,

Tafcholent d'abyfìner fin vaisseau,

& Vint en fin choisir fin azile

Au bord de cette charmante Ifle,

Ou Clrcimesle sonfoison,

tAsux tristes maux d'vne Elegie,

Qui par l'effort defa magie,

Renuerse le bon fins , & trouble la raison.

Apre* que cette mainfç.utante,

A drcjséses enchamemens,
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Cachoit defts lineaments,

Emprunte la hurefaunage,

D'vn fanglier escumant de rage ;

L'vnse vient en lyon mouler,

Qét autre prend d'vn loup laforme;

Etsous cettefigure tnorme

Ta/chant de discourir U commence k hurler*

Cettuy-cy souslapeautannée

JXs/n tygre rodant la maison,

Commence vne autre.destinée

Sam murmurer desa prison :

Vn autrese tourne en Panthere,

Et voulantp\orer fa misere

Trouue quoy qu'il ait des malheurs,

Que la puissance de ces charmes

Tarit lasource deses larmes >

Sanspouuoir d'vnf'ouspirsoulagerses douleurí.

Mais quoy ! que le grand Dieu Mercure

Deliure Vlyjfe de ses maux, ,

ont quelqu'autrefigure,

De l'ajoufier aux animaux :

Desià les soldats defa troupe,

Se sont chargez, en cette coupe,

Rien d'eux ne leur demeure plut,

Que ce hoble esprit qui desplore

L* Monílre qui les deshonore,

Mdis cesiustes souspirs deuiennentsuperflus.

Cette vertu n'est pas entiere,

Qui ne transforme que le corps,

JÇouf amns vne autre sorciere,

Qui vaplus loin que le dehors j

Empefch
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C'eít nofire paffion brutale, .* ; ' ,

Qiùd'vnepuissancefatale,

Change nòs cœurs , & nos esprits :

Etfait que la raisinJòuspire A

Sous l'injuftice d'vn Empire,

Qtà merite de nousseulement du mespris.

, I V. P R O S E.

C'Est fans injustice qu'on peut croire que les

meschans sont desbestes fauuages ; quoy qu'ils

paroiísent hommes au visage,ils sont brutes en leurs

deportemens. Mais il seroit à desirer que la malice

leur ayant donné la cruauté des 'animaux , elle leur

eût laiífé l'impuiilànce de nuire aux gens de bien. P.

Auíîi n'en ont-ils pas le pouuoir , comme ie feray

voir autrepart ; & si l'on auoit osté aux meschans ce

qui semble leur donner la liberté de mal faire , leurs

peines serbienr plus de moitié soulagées. Car il est

certain ( quoy que le sens commun ait de la peine de

s'accorder írtette verité ) qu'ils íbnt plus miserables,

par le succès de leurs mauuaises volontez , que par

l'impuissance de les produire. Par ce que si c'est vne

grande misere de vouloir vn mal , s'en est vne extrê

me de le pouuoir, puis que fans la puissance, vn mal

ne seroit qu'vne mauuaise pensée. D'où tu peux re

cueillir ) chaque mal traînant son infortune ) que

ceux qui desirent pouuoir faire vn crime , ont tirois

differentes miseres. B.Vostre opinion est la mienne,

mais afin de les voir deliurez de ces malheurs , ie les

voudrois bien voir sans cette déplorable puiisance de

faire des crimes. P. Penr-estre que cela leur arriuera

plustost que tu ne voudrois , & qu'ils n'eíperenr. II

n est
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n'est rien parmy tous ces estres, qui finiront vn iour,

qui doiue paroistrc de longue durée à vne ame im

mortelle. Çes grandes pensées , & ces dessseins pres-

ques infinis s'cuanouissent envnmomentjcequi sou

lage la condition des meschans en mettant des ter

mes à leurs malices. Car s'il est veritable que la ma

lice rende l'homme miserable , celuy-là le sera d'a-

uantage,qui sera plus long-temps vicieux. Et de moy

i'estimerois leur malheur extréme,si la mort n'en ap-

portoit au moins le remede. Si le raisonnement que

nous auons fait de l'insortune du vice est veritable,

il est euident que cette miierc , que nous auoiions

estre, est pareillement infinie. Cette consequence ne

te doit pas semblerestrange, la verité te forçant d'a-

uo Lier certaines propositions, qui ont vne connexité

necellàire auec elle , autrement reiettant ce que io.

conclus, il ne faut pas receuoir, ce qui appuye ma

consequence. Ce qui me reste,ne semblera pas moins

digne d'admiration, comme il n'est pas moins neces

saire dans la suite. Croiras-tu que les meschans , qui

louffrent la peine de leurs crimes , soient plus heu

reux , que ceux qui pechent impunement ì Ce n'est

pas mon dellein de prendre des preuues communes

à tout le monde , comme de monstrer , que la ven

geance punit les mauuaises mœurs, que la crainte des

supplices les corrige ; & que leur chastiment nous in*

struit de ce qui est éuitable.ïe pense que les meschans

sont miserables d'vne autre sorte, lors qu'ils demeu

rent impunis , quoy qu'on n'ait aucun eíçard à leur- '

correction, ny à l'exemple qu'ils nous laistcro ient.

N'auo ns-nous pas monstre que les çens de bien

estoiét heureux,& que les vicieux ne l'estoiét pasrDis

moy, ie te prie, n'est-il pas veritable que celuy qui a

vne miscre mesté de quelque bien , est plus heureux .

H* 5
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que ccluy dont le malheur est tout pur ? Et si l'on ad-

jouSe encore quelque misere à l'infortune de celuy

qui ne poliede aucun bien , ne doit- on pas l'estimer

plus malheureux que celuy dôt les maux sont amoin

dris par la participation de quelque bien ì Si cela est,

les meschans ont quelque bien conioint à leur mal,

lors qu'ils souffrent , puis que la vengeance d'vn cri

me est vn bien de Iustice , comme ceux qui pechent

fans correction, font rendus plus miserables par l'irn-

punitc.qui est vn des mauuais effets de son contraire.

Le vice est donc plus heureux dans les peines , qui

le chastient sans pitié, que dans les douceurs , qui le

flattent auecqueconplaisance. Si tout cequiestiuste

est bon, tout ce qui n'est pas equitable , mauuais , le

chastiment des crimes est vn bien , & leur impunité

vn mal. B. Ce discours a vne tres-bonne suitte , mais

ie vous coniure de me dire , si les ames ne trouuent

point de supplices apres que la mort les a deíliées de

leurs corps ? O'ùy certes il y en a, dont la difference

est notable, d'autant que les vns ne cherchent que la

peine des criminels, par la cruauté de leurs gesnes,&

les autres les purifient dans le doux Purgatoire de

leurs tourmens : mais mon dessein ne m'àrreste pas

à ce discours. Ie t'ay fait voir iufques à maintenant

que la puissance des meschans n'est pas injuste , puis

qu'elle n'est point du tout , & que les vices que tu

estimois impunis , ne font iamais fans supplices. Tu

as appris que l'ínjuste licence , dont tu demandois la

ruïne auecque tant de vœux, n'est pas de longue du

rée , & qu'elle estoit miserable, fi elle duroit long

temps, & tres-malheureuse,si elle ne sinissoit iamais.

En suitte tu as reconnu qu'v.n vice iustement puny , a

quelque meílange de bien , & au contraire qu'vne

faute impunie est yne misere toute pure ; d'où il faus
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necessairement recueillir, que les vicieux font beau

coup plus seuerement chastiez par des impunitez cri

minelles, que*par des supplices raisonnables. B. Vos

raisons sont pleines de lumiere , mais de vray , si ie

considere le iugement des hommes , ie ne les trouue

pas seulement indisposez à les croire, mais encore à

les oiiyr. P. Ie ne m'estonne pas que les aueugles ne

voyent goûte , &c qu'il est de certains oyseaux qui

n'ont point d'autres tenebres que la lumiere,ny d'au

tre iour que la nuit.Leur pensee regardant leurs affe-

ctions,non pas la nature des choses,ce n'est pas mer-

ueille , s'ils estiment que l'impunitc des crimes soit

vn bonheur. Pour toy, considere ce que la Loy eter

nelle ordonne.Si ton iugement s'arreste au bien,n'at-

tends pas ton salaire de la sentence d'vn Iuge,le choix

que tu as fait du plus equitable party , te sert de re

compense , si tu fais le contraire , ne cherche point

d'autre vengeance que ton erreur , tu te condamne'

toy-mesme à la misere. De mesme que si tu retires ta

veuc du Ciel, pour l'arrester en terre, tantost ta pen

see sera dans les Astres , &: maintenant dans la bouë.

Le peuple ne fait pas ces belles reflections , deuons-

nous pourtant ajouster nostre iugement aux brutales

paíîions de ceux qui ne doiuent passer que pour be-

stes.'Si quclqu'vn ayant perdu les yeux oublioit mes

me d'auoir veu clair,& qu'il crust neantmoins posse

der tontes les persections de l'homme, ne iugeriez- '

vous pas qu'il n'en auroit pas mesme la partie raison

nable ? le fuis asseurée qu'on ne m'accordera pas,

qu'il vaut mieux souftHí vne iniurc , que la faire, tk

toutesfois cette verité doit estre sans opposition. Io

veux te le faire auouè'r. N'est il pas certain que celuy

qui est vicieux est digne de quelque peine ? n'est-ce

pas vne chose asseurée que les meschans sont misera i

blcs
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bles ? il faut donc auouër que ceux qui sont coulpa-

blesde quelque peine sont malheureux. Or dis-moy

maintenant íi tu estois Iuge,ordonnerois-tu des pei

nes à celuy qui seroit auteur de l'offcnsse , ou bien au

sujet de í'iniure ? fans doute tu chercherois la satis

faction dt l'outrage dans la douleur de celuy qui l'au-

roit faite. Donc celuy qui fait vne iniure est plus mi

serable dans ton opinion, que celuy qui la reçoit, &

l'iniustice est le malheur de celuy qui la fait , & non

pas de celuy qui la souffre.ll est vray que les Orateurs

taschent de donner de la pitié aux luges, par le recic

des outrages que l'innocence reçoit , bien que ceux

qui en íont lacaussc soient plus dignes de compassion,

que ceux qui en ont porté les incommoditez.Et cer

tes les Accusateurs ne déuroient conduire les crimi

nels aux luges , que comme des malades, qui se doi-

nent kguerir par des chastimens , & ainsi leur accusa

tion les desendroir. Veritablement si les messehans

auoien: encore astez de lumiere pour apperceuoir la

vertu , ils verroient que le seul moyen d'effacer les

laideurs du vice, ce scroit d'en receuoir la peine, qu'

ils n'auroient garde d'estimer vne missere. Et ainsi la

deffence d'vn aduoeat les oftensseroit , ils s'abandon-

neroient aux accusateurs,& toute la faucur qu'ils at-

tendroient des luges , seroit la seuerité de leurs ar-

rests. D'cù tu peux apprendre que les Sages n'ont

' point de haine , car qui peut haïr les bons à moins

que de se declarer fou ? Pour les messchans , ie ne voy

pas que l'auersion qu'on a d'eux soit raifonnable,puis

que la malice est vne maladie de l'efprit , corrune la

langueur est vne infirmité du corps. Vn homme de

iugement ne se fasche iamais contre la fièvre, mais il

taíche de la guerir : ainsi doit-on auoir de la com

passion, pour les messehans , ikne se pas tant dépiter

KSfeïte leurs defauts.
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IV. Poésie.

AQuoy bon de chercher lefond des precipices,

Et les r igueurs dufirt ?

Si vous voíìUz mourir , vous les aurez propices,

Sans courir k la mort.

La mort vient enJòn temps, elle approche nojire heure,

Et nous mene au trespas ;

Au lieu de nousfaseher de/à longue demeure

Elleauancefis pas.

Les lions , & les ours nousfontsentir la rage

De leurs rebellions.

*Nous appelions pourtant , & lefer, (fr l'outrage,

Au secours des lions.

Vn different de mœurs , & defaçons defaire,

Nous met leser en main } <

Qwy ?faut-U poursipeu l'vn l'autrese defsaire,

D'vn courage inhumain ?

Vcux-tu suiure la Loy d'vne iujie Police,

Ayme les gens de bien >

Souffre auec pieté íeffort de la malice

Et ne l'irrite en rien.
* ,

V. P R O S E.

DV merite des Bons , & des mesehans ie recon-

nois leur felicité,& leur misere : mais ou ie me

trompe , ou la Fortune a quelques biens mêliez à ses

maux.
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maux. Et en verité ie ne me sçaurois persuader , qu'il

y ait vn homme sage, fi mal auisé,que d'aimer mieux

cstre banny , pauure, & chargé de mépris , que d'a-

uoirde grandes richesses, d'estre puissant , & honoré

dans son propre pays ; puis qu'il est certain qu'vne

heureuse sagesse est plus vtile , 8c lè deriue mieux à

ceux qui sont sous sa conduite , qu'vne vertu qui est

foible , 8c necessaire. Et puis les prisons n'ont-elles

pas esté basties pour les crimes?les ioix, & les suppli-

ces,nont-ils pas esté ordonnez, contre les meschans?

Le vice rauit la recompense des vertus , 8c la vertu

souffre les supplices du vice. A vray dire, ie ne sçau

rois pas assez admirer de voir vn changement si dé

raisonnable , en ignorant la cause, ie desirerois Rap

prendre de vous. Mon estonnement sera moindre si

ie pouuois me persuader que le hazard gouuernast le

monde : mais ce Dieu , qui fait du bien aux bons &

du mal aux messehans , 8c le plus soucient du mal aux

bons , & du bien aux messehans , estant celuy qui le

conduit,mon esprit ne peut trouuer la difference qu'il

y a de sa prouidence au rencontre de la Fortune.B. Ce

n'est pas de mcrueille ignorant l'ordre du monde que

tu l'estimes confus : neantmoins tu dois commander

à ton esprit de croire que le gouuerneur du monde

estant bon, la conduite n'en peut estre mauuaise.

V. PO ES IE. *

Slquelqu'vn ignorait que les astres de l'ourfi,

Sont attachez au Pole , & commencent leur course*

A cepoint! où le Ciel n a point de mouuement,

Et pourquoy ce Cocher qui fuit teujiours lapiste

De la belle cdiílt,
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Semble conter ses pas, & vasi lentement ,

Glu'il efi tout le dernier à seplonger dans l'onde,

Bien qu'ilsoit despremiers àse monílrer au monde'.

Sanssaillir celuy-la n'aura iamais compris

Que Dieu les ait appris.

Que la Lune pasmant, se cachesousses voiles

Queluy preste la nuiLl , qu'elle rend aux Estoiles

L'efclatante beauté , quifait que nous voyons,

Le vulgaire s'efîneut , & croitpar ignorance

Qu'en cette defaillance

Ce bel aflre se meurt, & qu'ilperdses rayons :

Leurs mains battent l'airain, &par des cris funebres.

Leur bouche injustement accuse les tenebres

D'enseuelir le iourde ce rareflambeau,

Dans l'horreur du tombeau.

Ceji fans eílresurpris que nous voyons l'orage

D'vn vent impetueux, amener au riuage s,

Ces montagnesdesflots , qui menacent les Cieux :

C'estfans nous efionner que la neige, & laglace,

Perdent toute leurmajfe,

Alors que le Soleil les approche desyeux:

La caufè d'vn effèCl fè laissant reconnoiflre,

Ne produiraplus rien , qui nepuisse paroiflrc

Sans exçfter en nous ces transports innocens

Quirauijfent nos sens.

Osiez, la rareté , il n'y a rien d'eflrange : ; »

Que l'ambrefòit commun, cesera de la fange,

La.pureté de l'or ne firoitplus depris,

Si la profusion de l'aueugle Fortune, k

Nous la rendoit commune : •<

Qe qui se voidsouuent, vient enfin à mespris « '

Qu'on



Ii8 La Consolation

Qu'on n'Ignore plus rien, il n'y aplus d'Oracles,

Çes sublimes discours , qu'on pajfoitpour miracles

Deucmns trop publics , lajfent nos fintimens

De leurs rauijfemens.

VI. Prose.

IL est ainsi , neantmpins , puis que c'est à vous de

découurir les raisons-qui nous sont cachées, ie de-

sire que vous me declariez les causes de cc grand mi

racle. Vous ne m'engagez pas à vne petite entreprise

( reprit la Sagesse en souriant ) le combat d'Hercule

contre l'Hydre n'estoit pas plus penible : à peine au-

ray-ie satisfait à vne difnculté,que la mefme matiere

nous presentera vn grand nombre de questions qu'il

sera impossible de resoudre qu'à l'ayde d'vn fort , &

puissant genie. II ne s'agit icy que de la Prouidence,

de l'ordre, du hazard, des euenemens impreueus , de

la connoissance, de la predestination diuine, & de la

franchise de nostre volonté. Tu vois l'importance de

ce diseours. Quoy que le temps nous presse , ie veux

pourtant te découurir quelques veritez,puis que leur

connoissance fait vne partie de ta guerison. Que si la

douceur d'vn air de musique te flate , il faut vn peu

cn differer le plaisir pour te rendre attentif à celle de

la raison. Tout ce qui reçoit la vie par la naissance,

&' par la fuite des generations , & tout ce qui a du

mouuement a ses causes, son ordre, & son reglement

de la constante sermeté de Dieu. C'est de sasimpli-

cité,recueillie en elle-mesme,que|toutes choses pren

nent leur branfle,& nous appelions ce soin consideré

dans Dieu, Prouidence , & si nous le rapportons aux

effets-, qui sortent hors de luy , les Anciens le nom

ment
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ment Destin. Ces deux choses paroistront differentes

à tous ceux qui connoistront leur nature : d'autant

que la Prouidence dans Dieu, n est rien que la rai

son diuine, qui conduit les creatures ; le Destin est la

disposition que la Prouidence met dans Tordre de

leurs actions. La Prouidence embrasse toutes choses,

quelques differentes, & infinies qu'elles soient : mais

le Destin marque les mounemens particuliers des

Estres, les dispose en leur rang, donne leur forme,&

leur durée, de sorte que cette déposition rapportée à

la connoissance de Dieu, n'est que ce que nous ap

pelions Prouidence, mais considerée dans le cours

des temps , & dans la suite qu'elles ont entre elles,

nous la nommons Destin. Quoy que*ces deux cho

ses soient differenres , l'vne depend de l'autre, parce

que Tordre du Destin est vn effet de la Prouidence.

Car comme vn Architecte conceuant l'idéed'vn ou-

urage , le fait en quelque façon tout à la fois & par

apres il le digere dans ['execution : de meíme Dieu

prend les desseins de rout par la Prouidence, &le

manie exterieurement par le Destin. Soit donc que

le Destin reçoiue ses mouucmens de quelque Diui-

nité, soit qu'il prenne ses impressions de Tame, ou de

toute la nature, de la force des Anges, & de l'artifice

des demons , ou de Tinfluence des Astres ; foie que

toutes ces choses concourent à cét ordre , il est eui-

dent que la simple , & constante idée de tout ce qui

est à faire , n'est rien que la Prouidence de Dieu , &

que le Destin est comme la main de cette Prouiden

ce , qui met les choses faisables dans la suite fucces-

siue des temps,ou bien clic est comme le nœud touf-

jours coulant des creatures. De là vient que rien n'est

foustrair à la Prouidence , non pas mesinc le Destin,

qui ne s'estend pas à tout ce que la Prouidence con-

I
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duit,d'autant qu'il est des choses qui pour estre vnies

à l'essence immobile de Dieu, sont au dessus du bran

de du Destin. Cette comparaison te rendra ma pen

see intelligible. De plusieurs globes qui se tournent

sur vn mesme gond , celuy qui s'approche le plus du

milieu, est ç^pmme le centre de tous les autres, à l'en-

tour duquel ils se tournent .* celuy-là au contraire qui

a plus áe çirconferencc^fait vn plus grand détour.

Que si quelque chose s'vnit à ce milieu, il se ramasse,

& íè restreint sans s'espancher au dehors. Ainsi d'au

tant plus que quelque chose se fepare de la premiere

intelligencC,d'áutant plus cst-elle soumise au Destin,

& celle-là est d'autant moins sujette à sa disposition,

qu'elle est plus vnie à cette base de toutes choses ;

parce que la fermeté de ce premier Estre l'eileue au

dessus des necessitez du Destin. Donc ce que le rai

sonnement est à la puissance de discourir -, ce qui est

engendré, à ce qui produit, le téps à l'eternité,le cer

cle à son centre, le mesme se retrouue dans les chan-

gemens du Destin referés à l'estre simple de la Pro

uidence. C'est ce Destin qui conduit les Astrçs : &

qui branfle le Ciel , c'est luy qui lie les Elemens , &

qui par des vicissitudes continuelles, les fait changer

de face, & de nature : c'est luy qui continue, &c con-

ferue les especes par la fuite des generations , & la

production des graines ; c'est luy pareillement -, qui

manie toutes les formes des hommes , & qui met

Tordre dans leurs actions , leíquelles prenans leur

conduitte de cette Prouidence que nous auons dit

estre immobile , sont par vne fuite necessaire exem

ptes de changemens.Et ainsi les Estrcs font tres bien

gouuernez , s'ils ne se retirent de cette Prouidence, à

qui seule appartient de mettre l'ordre , & le rang in-

uiolable entre les causes , qui maintiennent toutes

choses
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choses pour fa propre immutabilité. De là vient que

vostre esprit ne pouuant permettre les liaisons de cet

ordre , vous l'estimez plein de confusion, quoy qu'il

n'y ait rien de mieux reglé , & que chaque creature

tende au bien par sa seule direction. La raison de ce-

cy est,que les messchans mesmes ne cherchent le mai

que sous l'exterieur du biery,& partant s'il arriue que

quelqu'vn se 'destourne du bon chemin , c'est son er

reur , qui le trompe, & non pascét ordre, qui le fait

faillir. Mais quel plus grand déreglement fme diras-

tu) que de voir les Bons , 6c les Scelerats partager

esgalcment les biens & les maux , & viure tantost

dans vne bonne fortune , & tantost en souffrir vne

mauuaise ? l'attendois cette objection. Quoy ? l'esprit

des hommes s'en fait-il tant accroire , qu'il estiment

que les bons , & les meschans ne doiuent point auoir

d'autre fortune, que celle jqui leur semblera equita

ble ? Les sentimcns des hommes ne s'accordent pas

en ce point , puis que ceux qui meritent des recom

penses au iugement de quelques vns , sont dignes de

supplices dans l'opinion des autres. Posons neant-

moins le cas que la distinction des gens de bien , d'a-

uec ceux qui ne le font pas, soit facile, peut-estre que

l'on pourra penetrer dans le secret de leur genie , qui

est comme le temperament de l'esprit. Ce n'est pas

rvne petite connoissance,dc sçauoir pourquoy le&dou-

ceùrs sont fades à quelques vns,& que d'autres trou-

uent les amertumes agreables , pourquoy certains

malades ne se guerissent que par des remedes doux,

là où les autres ne pcuuent estre soulagez que par des

violens. Le Medecin à qui cette cognoissance appar

tient , n'a point d'admiration pour ces contrarierez.

Les ames n'ont point d'autre santé que les bonnes

mœurs , ny d'autres maladies que les vices, auffi. n'y

I z
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ia-t'il que Dieu qui puilíè conseruer les premiers , &

guerir les seconds. Car estans comme dans vne ef-

ehauguette d'où sa prouidence descouure routes les

plus tecrertes necessitez des creatures , il les soulage,

donnant à chacune ce qui luy est propre. Et voilà

(d'où naist cette miraculeuse entresuittc de toutes

choses, qui se fait admirer de l'ignorance , & aymcr

de ceux qui en reconnoissent la veritable cause. Et

afin que ie ramasse en peu de mors ce que nostre rai

son peut comprendre de la profonde science de Dieu?

ce que ton erreur croit estre tres-iuiie ne l'est paí

dans l'estime de cette Prouidence qui sçait tout. Lu-

cain nostre bon aray n'a-t'il pas laissé par escrit, Que

les Dieux , 8c Caton ne s'estoient pas accordez à vn

mesme party , dans la guerre de Pharsale , puis qu'ils

fa.uorisoient celuy qu'il condamnoit ì Tu vois "donc

que tout ce qui se fait contre ton iugement, ne laillè

pas d'estre l'ordre naturel des choses , bien que dans

tapensée ce n'en soit que la confufion.Ie veux neant -

moins qu'il se, trouue vn esprit si bien fait qu'il n'ait

que des iugemens conformes à celuy de Dieu. Veri

tablement la vertu des hommes est si delicate,qu'ellc

est au hazard de quittet l'innocence , si elle ne peut

retenir sa fortune. Ne faut-il donc pas que la bonté

de Dieu s'accommode aux foiblesses de ceux que

l'aduersité peut changer ? Est-il quelqu'vn si parfait

que sa vertu le fosse approcher bien pres de Dieu ? fa

Prouidence route sage ne permet pas seulement aux

maladies de le toucher : car comme a dit quelqu'vn

qui a de plus nobles pensées que moy : Les vertus

. .composent le corps d'vn homme sainr, & en font les

parties. De là vient fort souuent que l'on defere

toute la conduite des affaires aux gens de bien , afin

que la malice des meschans soit reprimée. Cetce

Proui
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Prouidéce mdle les bicns,& les maux pour quelques

vns , elle souffre que d'autres soient agitez , afin que

leur patience se fortifie par l'viage des choses ameres,

& dans des disgraces» de peur qu'vne prosperité trop

moHe ne les corrompe. 11 se treuue des personnes qui

craignent fans iugement, ce qu'ils peuuent supporter

sans difficulté : il en est d'autres qui mesprisent trop

incòníidéiemeht, ce qu'ils ne feauroient soustenir,&

c'elt à ceux-cy que Dieu fait recognoistre leur teme

rité par rimpatience de leurs miíères. En voicy da"

tous contraires à ceux-là : on a veu des hommes qui

se sont acquis vne belle memoire dans la iouuenancc

de la poiierité , par vne genereuse mort. C^uclques-

vns ont laiílé de beaux exemples , & fait paroiftre

que la douleur ne pouucic vaincre la vertu. Il n'y a

point de raison de douter que tout cela reussit à l'ad-

uantage de ceux qui l'entreprennent , & mesme les

meschans ne reçoiuent leut bonne, & mautiaisse For

tune, que de cette sorte. Pour les maux, personne ne

trouuera qu'ils les souffrent iniustement , puis que

leurs peines font leurs cliastimens , & nos instru

ctions. Si par fois ils goustent le bien, les bons peu

uent prendre de là vne excellente preuue de la gran

deur de la felicité , puis qu'elle se laisse mesme pos

seder aux criminels. Ie remarque encore vnp grande

douceur en la conduitte de cette Prouidcnce,(çauoir

que pour retirer du vice celuy que la necessité des

richesses y pourroit porter ;elle luy en donne l'abon-

dance , d'où ilarriue que considerant ses vices » &

commoditez , il corrige ceux-là , de peur de perdre

celles- cy,& partant il changera ses mauuaisses moeurs*

& pour ioiiir tousiours de ses biens , il quittera Í£9

crimes. Quelquefpis vn trop grand bonheur perd m-*

stement çewx qui le possedÊnt-,Quelqciefois 0» dontìé

i í
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la puissance de mal faire à quelqu'vn, afin qu'il don

ne de l'exercice aux bons , & des supplices aux mes-

chans , parce qu'il n'y a plus.d'intelligence enrre les

vicieux,que de paix entre ccux-cy,& les gens de bien.

D'où la Prouidence nous fait voir ce grand miracle,

que les messchans deuiennent bons , par la haine des

vicieux , afin de n'estre pas semblables à ceux qu'ils

ne peuuent aymer. Il n'appartient'qu'à la puissance

de Dieu d'vser bien du mal:& de le changer en verni.

L'ordre çouuerne tout : que fi quelque chose se sou

strait à sa conduitc,ee n'est que pour y retourner d'v-

ne autre façon , afin que le hazard ne s'vsurpe rien

dans le domaine de la Prouidence. Il est difficile de

comprendre tous les saints artifices de Dieu , & cer

tes l'hôme n'est capable ny de conceuoir, ny d'expli-

qner tous les reslbrs de cette diuine Sagesse. Nostre

curiosité se doit contenter de sçauoir que Dieu con

duit toutes choses au bien, & que le bel ordre qu'il a

mis dans le monde , en bannit le mal . Et quoy que

nos pensées y en trouuent beaucoup , si nous regar

dons cette Prouidence, nous les condamnerons.Mais

ie m'apperçois que tu commences de te lasser de cet

te trop longue speculation , & que la force de ce dif

ficile raisonnement te fait desirer la douceur de qucl-

2'ques Vers , reçois ceux-cy pour te preparer au dis

cours suiuant.

VI. Poésie.

DEJtres-tu queta fcience

fenêtre lessecrets rejfòrs,

Qui maintiennent tous cesgrands corps,

$ans obeyr à l'inconstance ì

jirrefleton esprit aux Cieux,

Et n'en retirepoint les yeux.

Ost
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C'est dans cesglobes de Porphyre ,

Que la Paix regne absolument :

Sous l'adorable reglement

Que Dieu consente en son Empire ;

* S> I f * t
La Lunepreside ausommeil

Sans entreprise du Soleil. ,'.

La brillante Eftoile de l'Ourfi, x

Qui traisne son char à l'enuers, '

Semant de base k l'Vniuers,

Neprecipite point fa course,

Tour courir aux eaux de la mer,

Que les Astres semblent aimer.

C'e/i Vesper qui dit aux Estoiles,

Auancez. rostre mouuemem .'.

Dans les plaines du Firmament,

Luy qui leur dit, prenez, vos voiles,

Car voiey rev.enir le iour,

Quifi veut montrer àfin tour.

Aínfì íamour tient son empire,

Parmy tout ces peuples de feux :

De mefìne laguerre chez eux,

Nefait passentirson martyre,

Le dessein de l'ambition,

N'excitantpoint d'efìnotion , .'.

L'accord de cette intelligence,

Assemble en vn mefme vaisseau,

LaTerre, l'Air, le Feu, tfrl'Eau,

Rien ne trouble leur alliance,

Pendant qui cette aimable loy,

Est l'estroit lien de leurfoy.

Cest l'amour quipare la Terre.

#
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Quisurprend l' Automne,& l'Esti,

Et qui leur o/ie la beauté.

Tout ce qui vit , & ejui respire,

Ce qui naijl. & qui void le iour,

N'apoint d'autre ame que l'amour;

C'estpareillementson empire,

Qui commande au rigoureuxsort

De conduire tout a la mort.

Cependant l arbitre du inonde,

Soùflient tout cegrand Vniuers

Dans des mouuemensJi diuers,

Luyfìul entretient cette ronde

Qui nms ramene les saisons,

Iujqu'au milieu de nos maisons.

Sans lesoin defa Prouidence,-

Et le ferme appuy de fa main,

On ne reuerroitpas demain

Cette admirable intelligence,

C'estf.tr luy que le mouuement,

Sì son affeurt fondement.

Nous nouons point d'autre conduite,

Que lessaintes loix de ce Dieu ;

Son aimable sein eîl le lieu,

Oufì termine nostre fuite :

Ce doux amour, qui nous maintient,

Cherche lasource doit il vient.

VII. Prose.

VOis-tu maintenant le dessein de mon discours,

& comme quoy toute condition est heureuse,

pnis que la fortune , soit qu'elle soit fauorable , soit

qu'elle soit faseheuse , n'a point d'autre fin que de

corriger ou de punir les meithans,ou bien de recom

penser,
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penser & d'exercer les bons,en quoy elle est ou equi

table ou vrile ? 13.A n'en point mentir, vostre raison

nement est li appuyé qu'on ne le peut contredire , &

si ie tourne ma pensée à cette Prouidence, & à ce de

stin que vous nVaucz déclaré , ie ne puis ignorer la

cause de sa fermeté.Si faut-il pourtant auoiier que ces

veritez ne sont pas dans le sens commun , d'autanc

que l'opinion ordinaire des hommes cst,qu'il y a vne

mauuaiíe Fortune. P. Ie suis contente de m'accom-

moder à lenr humeur , de peur que ma Philosophie

ne semble ou cruelle,ou inhumaine.Ne m'accordes-tu

pas que tout ce qui est vtile, est bon ? Tu ne le peux

nier,ce qui corrige lés vices ou qui accroist les vertus

est profitable,il ne peut donc estre mauuais. Certes,la

Fortune de ceux qui cherchent les innocentes volu-

ptez de la vertu , & qui taschent d'en troimer le bon

chemin, ayant cesqualitez,ne peut estre-estimée faf-

cheuse par le Peuple. Ne sera-ce point la condition

des vicieux que l'on croira miserable , puis que son

exercice est de chastier les messehans ? Prens garde de

n'auoir point de si mauuaiíes pensées ; nous auo#s

fait voir clairement que la fortune de ceux qui sont

cu dans la recherche ou dans la iouissance de la ver

tu, est tousiours bonne , & que celle des vicieux ne

sçauroit estre que mauuaifje , si elle continue dans

r'injustice. Et partant vn homme sage 11e doit pas

trouuer plus estrange de se voir trauaillé par les ad-

ucrsitez , qu'vn courageux d'entendre les cris & le

bruit dVne arrnée:d'autant que la difficulté des souf

frances sert de matieres à la gloire de l'vn, & à la sa

gesse de l'autre. Et de fait la vertu ne tire son nom

que du courage, dont elle surmonte toutes les choses

fasoheuses ; parce que le destèin de ceux qui font cas

4e la vertu , u'est pas de s'aaiollir dans les delices,

* 1 S



138 La Consolation

mais bien de se fortifier dans les attaques de l'adueríí-

ré. Et partant afin que les caresses d'vne bonne fortu

ne ne vous corrompent point , ou que les incommo-

ditez de la mauuaile ne vous tenuersent pas ; tcnez-

vous fermes au milieu , parce que tout ce qui est aux

extrfcmités,n'a que l'apparence du bon- heur, & non

pas le prix dutrauail. Il elt en vostre pouuoir defaire

vos fortunes, puis que celle-là messme qui íemblede-

sagreable,exerce la vertu,& corrige ou punit les vice*.

VII. Poésie.

CEgrand Roy qui vengea l'opprobre deson Frere,

En faisant d'Mon vntrifle cimetiere,

Ne pût monterJkrl'eau

Qu'U n'euít donné le fang de fin Iphigenie,

A ce cruelgenie,

Dont la mauuaise humeur retenoit fin vaisseau.

Vlyffe ne vidpointfans vne horreur extrême,

Lesfanglons appetits du Geant Polypheme,

Ny fin brutal repas ;

Mais enfin U bon-heur , ami conduisoit ses armes

Vengeafis iuíies larmes,

Etpaya ce banquet d'vnfuneíte tresptu.

Lesglorieux trauaux de l'indomptable Alcidt

Efleuent fin renom, & l 'humeur homicide,

Qm pourfitiuoit fit mort ,

Afiulement firuypour marquer fin hifloire

, Ah Temple de lagloire,

Et pour vous faire voir que Hercule estoit fort.

Les hommes my-cheuoux ont finty fa massue,

Lapourpre de ce Roy demit eflre tiffhé

, De la peau d'vn Lyon:

Les Oyfiauxdans le Çiel n'ontpûfuir fit flefihe,

* Et
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£r /«? fiul a fait brefihe

Au thresor du Serpent , qui faifiitfatlim .

Ses mains ont attaché lesgosiers de Cerbere,

Viomede afiruy,parfa iujie colere,

D'auoine àfis Cheuaux :

Ce fut luy qui couppa la tefte renaijfante :

C'eft fa force confiante ,

Qui joint Acheloús àfis douze trauaux,

Celuy quiprendfin nom , du nom de la malice,

Et qui pour fi couurir de la bonte du vice

D'vn infame larron,

Semble fermer au vol laporte de fin antre,

Alors mefme qu'il entre :

N'est il pas vn de ceux qu'il offrit à Caron ì

Le Sanglier cfcumant , & lesubtil Amie,

N'ont- ils point veu fous luy leurfureur arresiée \

Et le robuste Athlas

N'a-t'ilpas defihargt le Cielfurfin efchine,

Sans qu'onpujíà famine,

Juger de son fardeau , ny mefine qu'ilfuji las ?

Mortels, oyez, la voix de ces nobles exemples,

Qtù tiennent icy bas au milieu de nos Temples,

Vn rang tres-glorieux,

En surmontant les maux qui fìnt dejfus la Terre,

Pour vous faire la guerre,

Vous meritez le Ciel , & vous faites des Dieux.

L I VR E V.

I. Prose.

«Tá^f ^ Philosophie ayant ainsi diícouru , coir.me

glfsï} i'appcrceus,qu'elle rournoit ses pensées à quel

que autre dessein , ie luy dis : vrayement voílrc dis

cours
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coins est asseuré, & tres conforme à h dignité de vo*

stre personnejmais certes ic rcconnois en efset que la

question de la Prouîdence est enuelopée de beaucoup

d'autres JifHcultez.sEn premier lieu,ie defirerois sça-

uoir de vous s'il y a vn hazard & ce que c'est. P.Ie ne

veux pas rebuter vn seul de tes souhaits , ie m'en vais

te contenter: la connoissance que tu desires n'est pas

eîloignée de l'vtilité , bien qu'elle le soit de nostre

dessein , ie pourrois craindre que prenant vn si long

delto'ur tu n'eustès pas aílèz de forces pour le chemin,

B.Vous ne detiez pas apprehender cela , ce m'est vn

repos que d'apprendre les choses qui m'aggréenr, &c

. puis si vous esiabliflez solidement ce qui a de la con

nexité auec le principal sujet de vosire discours,iln'y

aura plus à douter en la fuite. P. Ie te veux obeir.

Quelqu'vn pourra delêríre le hazard : vn euenement

qui arriue fans aucune conduite , & qui n'a point de

causes necessaires de son existence. Mais ie veux que

tu sçaches que le hazard n'est rien qu'vnmot sans si

gnification. Car y a-t'il apparence qu'il se faíse quel

que chofè par rencontre dans vn ordre qui est estably

de la main de Dieufll y a long-temps que cette verité

n'est plus debattue de personne,qu*aucune chose ne se

fait de rien. Combien que cette proposition s'expli

que communément de lamatiere,& non pas du prin

cipe efsectif, neantmoins il faudroit auoiierquesi

quelque chose naissoit du rien, qu'elle n'auroit point

de cause.Que si cela est impoíîîblejie conclus raison

nablement qu'il n'y a point de hazard. Quoy , n'y a-

t'il donc rien de fortuit, ne se fait-il aucune chose par

aduenture,n'y a-t'il rien parmy la production de tant

d'Estres , à qui ces noms soient propres ì Aristote a

donné la veritable refponcc à cette demande dans

Physique.Qaand l'on fait quelque chose (dit-ilj pour
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vne fin , qu'il en reussit vne autre contre l'intenuoii

de celuy qui agit , on appelle cela hazard, comme íî

quelqu'vn trauailloit dans son champ à dessein de le

semer, Sc qu'il trouuast vn thrcsor jvoila ce qu'on ap

pelle fortuit,cela pourtant ne se fait pas de rien,d'au-

tant qu'il a des causes,qui pour nous estre inconnues,

ne laissent pas d'estre veritables. Et vrayement li le

Laboureur n'eu 11 point trauaillc dans son champ , &

que l'Auare n'y eust pas caché son tresor, on ne l'eust

pas trouué.Le hazard n'est donc rien autre chose:que

çe qui se fait par le rencontre de plusieurs causes qui

agissent fans le dessein de l'Ouurier. Et certes celuy

qui auoit cqché son argent n'auoit pas dessein de le

faire trouuer , ny celuy qui labouroit fa terre , n'en

auoit pas la recherche pour fin. Le hazard est donc

l'effet de deux causes , qui concourent à vne action,

non pas tumultuairemenr.mais par vne secrette con

duite de cette sage Prouidence , qui a estably le bel

ordre, que nous admirons dans la Nature.

I. Poésie.

LE Tygrefi confond dans les eaux de ïEuphrate',

Ou Le Soldat s'enfuit quand il veut surmonter,

Et puis il Je dilate

Retournant dans le lift qu'il venoit de quitter.

Si leurs eauxpar apres font nouuelle alliance,

Les charges qu'ils traifhoientfont les mefìnes dttotfrs ,

Et le batteau s'aduance

Dans l ordre & le dessein, que Dieu met en leurs cours.

De mefìne le hazard , qui fait nos aduentures,

Quoy que nous le iugeons fi conduire fans loix,

A dans ces procedures

Le ficret des projets du Monarque des Roys.

W Poe
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II. Prose.

IE commence de conceuoir que ce que vous dìtes

est veritable, mais ie vous prie de m'apprendre si

dans cette liaison des causes , l'homme conserue la

franchise de sa liberté, ou bien si les mouuemens de

íà volonté demeurent contraints sous- cette fatale

chaisne. P. Vne creature raisonnable est tousiours li

bre , & Dieu ne luy a donné l'vsage du franc arbitre,

que pour luy faire reconnoiihe ce qui se doit ou desi

rer ou fuir. Sa volonté choisit ce qui est souhaitable,

& s'efloigne de ce qui ne l'est pas ; & ainsi ceux qui

ont du discours , ont le pouuoir de l'esiection. Mais

cette puissance de vouloir n'est pas dans toutes les

creatures. Dans ies Elíènces toutçs pures & celestes,

qui n'ont point d'alliance aucc la matierc,le iugement

est escfeiré , la volonté incorruptible , & le pouuoir

d'accomplir leurs desirs inuiolable. Quant aux ames

raisonnables, il est impossible de leur oster cette fran

chise, particulierement lors qu'elles se tiennent dans

la contemplation du premier & souuerain Estrc.Elles

sont moins libres , quand elles s'abaissent aux choses

sensibles,moins encore quand elles ont vnion auec les

corps : mais de verité elles sont eïitierement esclaues,

lors qu'elles obeissent à ses mauuaises inclinations,&

qu'elles laissent l'empire de la raison. Car elles n'ont

pas plustost retiré leurs yeux de la vraye & souueraine

Iumiere,qu'aussi-tost elles sont aueuglées.Et ainsi leur

volonté mesme cause sa seruitude , & leur franchise

n'est libre qu'en ce poinct qu'elle veut estre esclaue.

Ce que Dieu qui voit tout dés l'eternité , connoist

dans les veuës de fa Prouidence, & le dispose selon les

proiets de ses diuins conseils*// voit tout^il entend tout.

II. Poe
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II. Poésie.

HOmere nomme le Soleil,

Le Createur de la lumiere,

Le tout-voyant , le nompareil,

Quoy qu'il n'ouure point fi paupiere,

Ny feus la Terre, ny sous l' Eau,

Où l'on ne vid iamais les feux de finflambeau.

Mais legrand Dieu d* l'Vviuers,

Deuant qui tout estfait de verre, .

Porte ses regards à trauers

Vu corps solide de la Terre,

La nuiilne voilepoint sesyeux,

Bien que de fa noirceur , elle éclipse les Cieux.

Ce qui fut, est, & .qui sera,

Eíí present k fa connoijsance,

Etiamaisrien ne bornera

Son eternelle intelligence,

Son œil passe de bout en bout,

C'est donc le vray Soleil qui luit & qui void tout.

III. Prose.

IE me sens engage dans denouuelles difficultez,&

il m'est difficile de comprendre l'accord de la pre-'

science de Dieu,& de nostre liberté. Car s'il est vray

que fa Prouidence void les choses dans l'aduenir , &

qu'elle ne puisse estre trompée , il semble que cette

prescience les rend necessaires. Et ainsi Dieu ayait?

veu de toute eternité , non seulement les actions des

hor»mes;mais encore leurs conseils & les plus secret-

tes volontez de leur cœur, ic ne connois point de li

berté : puis que cette science qui ne peut estre trom~
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pèches a praueuïs.Autrement fi l'euenement pouuoit

cstre ehangé,ce ne seroit plus vne prescience aireurée

des choses futures,mais vnc coniecture incertaine des

euenemens possibles,ce qu'on ne peut penser de Dieu.

De moy ie ne puis receuoir vile response par laquelle

on tasche de se demeíler de cette diííiculté,quand on

dit,que rien ne se fait^parce que Dieu le preuoit,mais

plustost qu'il le voit,parce qu'il ne peut rien ignorer;

& ainsi s'il y a de la necessité elle regarde la connoif-

sance & non pas son objet,parce qu'il n'est pas neces

saire qu'vne chose preuelie anïue:màis il n'est pas li

bre que ce qui doit arriuer ne soit preaeu. Comme si

onestoit en peine de sçauoir si la prescience est cause

de la necessité des choses futures,ou si la necessité des

choses futures est cause de la prescience.Pour moy ie

veux monPrrer,quelque ordre.qu'il y ait dans les cau-

sesda necessité des euenemens preueus,quoy que cet

te prescience leur laisse vne liberté toute entiere.Ie me

serts d'vne cóparaison assez familiere.Si quelqu'vn est

assisse iugement qui se forme de ce repos, est neces

sairement veritable:& reciproquemét,si cette croyan

ce est vraye,il est aussi necessaire qu'il soit assis. Il y a

donc de la necessité en tous les deux , en l'vn d'estre

assis , en l'autre d'estre veritable : Il n'est pas neant-

"pioins vray qu'il soit assis, pour ce que l'on l'estime,

maison lecroit, parce qu'il est veritablement,& ainsi

quoy que l'vn soit la cause particuliere de la verité de

l'autre, il semble neantmoins qu'il y ait vne necessité

commune entre ces deux choses.On peut faire le mé-

me discours de la Prouidence & des choses futures.

Car encore bien que l'euenement soit cause de la pre

science , & non pas la prescience de l'euenement!

neantmoins il est necessaire que ces choses futures

soient preueucs de Dieu, & qu'elles arriuent comme

elles
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elies ont esté preueue's, ce qui paroist suffire à la rui

ne de la liberté. Voyons maintenant combien il est

peu raisonnable de dire que l'euenement des choses

qui se font dans le temps, soit cause de la connoissan-

ce eternelle de Dieu. Et de grace vouloir que Dieu

preuoye le futur, parce qu'il doit arriuer, n'est-ce pas

le mesme que de croire que les choses pastees sont la

cause de cette souueraine Prouidence?Mais comme il

est necessaire qu'vne chose soit, quand ie sçay qu'elle

est, auflî quand ie preuois vne chose, il n'est pas libre

qu'elle ne soit pas future , d'où ie conclus que l'eue

nement d'vne chose preueuë n'est pas éuitable. De

plus si quelqu'vn prend vne i opinion dequoy que ce

soit, autrement qu'il n'est , ce n'est pas vne connois-

fance aíîèurée , mais vne croyance incertaine,qui est

fort efloignée de la nature de la science. Et partant si

vne chose est future en sorte que son euenement ne

soit pas necessaire , qui pourra sçauoir qu'elle doit

arriuer .?Car comme la science n'est point mesléede

fausseté ny d'incertitude , auíli ne peut-elle estre au

trement qu'elle est conceuc. Voila d'où vient que la

science est sans mcnsonge,d'autant qu'il est necessaire

que chaque chose soit comme la science iuge qu'elle

est. Comme quoy donc se peut-il faire que Dieu pre

uoye le futur,s'il est incertain ? Car si ce qu'il preuoit

deuoir infailliblement arriuer, peut ne pas arriuer, il

ie trompe, ce qu'on ne peut dire ny mesme penser -, à

moins que de íe rendre coulpable de blaspheme.Que

s'il preuoit seulement qu'il peut estre, & ne pas estre,

quelle connoissance est-ce là qui n'a rien de certain

ny d'asseuré , & en quoy est elle dissemblable à cet

oracle,ridicule de Tiresias. Tout ce que le diraysera ou

nesera pas. Quel auantage auroit aussi cette prescien

ce sur l'opinion des hommes , s'il iugeoit de l'euenc



146 Consolation

rnent des choses incertaines, comme eux'Que s'il ne

peut y auoir aucun doutì^dans la science de Dieu , il

faut auoiier que l'euenement de ce qu'il preuoit est

necessaire.Et partant il n'y a point de liberté dans les

conseils , & les actions de l'hornme que Dieu a ainsi

arrestées à la necessité de l'euenement. Si nous rece

lions vne fois cette pensee ( reprit la Philosophie^)

comme il semble que ce discours nous la doiue don

ner quel desordre, mettons-nous dans nostre condui

te ? En vain on ordonnera des peines & des recom

penses à des actions dans lesquelles la volonté n'in-

teruient point, & ainsi l'impunité des meschans & le

salaire des bons, qui nous paroist iniuíte , nous sem

blera tres-equitable , pour ce que la necessité aura

contraint les actions des meschans par l'infaillible

necessité du succez,& partant il ne faut plus chercher

de distinction entre les vices & les vertus.De ces dan

gereux principes nftîtroit cette mauuaise consequen

ce : l'ordre de toutes choses venant de la Prouidence

de Dieu,sans que le conseil des hommes y contribué

rien du sien , que tous nos pechez & tous nos maux

doiuent estre rapportez à l'Auteur de tout bien.Donc

il hc faut plus auoir d'esperance , ny faire de prieres,

car ie vous prie,quel besoin de desirer ny demáder ce

.qui est necessaire dans son euenement ?Ce qui ruine

entierement le commerce des prieres &des desirs en

tre Dieu & les hommes,puis qu'il n'y a que l'humili-

té de nos vœux,qui nous rende dignes de ses graces,

<&: qui nous approche de cette lumiere inaccessible.

£t ainsi il faudra accqrder ce que i'ay tantost recon

nu , que l'hornme séparé de son principe , retombe

dans son neant, j^Éèfà* i*«

III. Pos
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III. Poésie.

QVel Destin ennemy , qu'elle triste auanture

Trouble les doux accords de toute la Nature ì

Pourquoy deux veritez. ?

Perdent- ellesfi- toft la bonne intelligence,

Quifai/òit d elles- deux vne fainte alliance,

Et qui les maintenoit fans contrarietez-

Peut-ejlre que le vray n'a iamais de querelle,

Et queson amitié ejl pour toufiours fidelle,

Mais que nosire raison,

Ne pouuant pénetrer l'eíiroit nœud qui le lie

jíitx autres veritez. , vne sottefolie

Luy veut perfoader qu'il e/i fans liai/òn.

D'oìt vient donc que l'espritfait tant de violence,

Pour sonder les objets , & tirer connoijsance .

De ce qui est caché. ?

Connoiíl-il les secrets , qu'il tasche de connoiíîre :

S'il ne les connoijipas , oji-t'il bien paroi/Ire,

Et n'eft-ilpoint honteux de s'y voir attaché ?

Qui s'eji iarnais espris d'vne chose inconnue,

Qui lapourroh chercher ne íayant iamais veué ?

Et quand vn heureuxfort '

Mettroit deuant l'e/prit la forme recherchée >

S'il ne la connoijìpas elle efl tousiours cachée,

Et partant tous ses sens ne sont qu'vn vain effort.

Peut-eflre que V Esprit n'ayant point de commerce

A la masse du corps , qui maintenant trauerse

Ses nobles mouuemens,

Uoyoit les veritez. de tant de belles choses,

Dans l'ejirede ce Dieu qui les tient toutes closes,

Et qu'il perd dans la chair tous ces beaux fntimens.

Celuy qui veut Jçauoir , n'apas la connoissance,

K 1
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Mais aujfi rìa-t'ilpas vne entiere ignorance

De ce qu'il veut fcauoîr :

Mais resuant a farfoy . toutpenjîfil s'amufì

regarder les traiois d'vne espece confuse,

Qui rejointpar âpres ceux qu'elle doit auoir,

IV. Prose.

VOilà(continuëla Sagesse) la vieilseíse,qui a tant

trauaillé l'çsprit 4c Ciceron dans ses Liures, qui

tiaittenr des Piopheties , & que tu consideres si cu

rieusement. Neanunoins personne n'en a encore bien

trouué le nœud. La cause de cette ignorance vient de

tout ce que le discours de la raison humaine n'est pas

capable d'atteindre à cette simple prescience de Dieu:

s'il elloit possible de la conceuoiï , il n'y auroit plus

de sujet.de douter. Ie tascheray de dissiper ces igno

rances auísi - tost que i'auray démeslé les difficultez

qui te troublent.le voudrois bien sçauoir en premier

lieu, pourquoy tu ne veux pas receuoir la response de

ceux , qui tiennent que la liberté n'est gas forcée par

la prescience des choses,parce que cette connoilíànce

ne les rend pas necestaires.Ne sçaurois-tu recueillir U

necessité des choses futures d'autre part, si Ce n'est par

ce que les choses preueiies ne peuuent pas n'arriuer

. point ? S'il est veritable que la preuision n'apporte

aucune necessité à l'euenement (comme tu l'as recon

nu toy-messme ) pourquoy arresteras - tu des actions

libres à la necessité de quelque cuenement ( pour re-

connoistre cecy ) feignons qu'il n'y ait point de pre-

sciencejfans doute les actions libres ne prendront pas

leur necessité d'vne chose qui ne sera point. Faisons

maintenant que cette cognoistànce les regarde , mais

qu'elle ne leur impose aucune necessité , la volonté

demeurera
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demeurera entierement libre.Il est vray smediras-tu)

la connoillánce de ce qui doit arriuer ne le rend pas

necessaire.mais c'est vn ligne qu'il est tel,& ainsi bien

qu'il n'y eust point de connoilîànce anticipée,il seroit

neantmoins asscuté,que l'euenement des choses futu

res ne seroit pas libre ; d'aurant qu'vn signe marque

seulement ce qui est & ne le fait pas. C'est pourquoy

il saur premierement monstrer que rien ne se fait sans

necessité, pour dire que cette Prescience en soit le si

gne.Autrement s'il n'est aucune necessité,il ne peut y

en auoir de marque. Or il est euident quelápreuue

de cette necessité ne se doit pas prendre du signe : de

ce qui est exterieur aux choses : mais bien de leur na

ture. Mais comme quoy se peut- il faire,que ce que la

Pròuidciice preuoit deuoir arriuer, n'arriue pas ? y a-

t'il pas apparence que nous doutions de l'euenement

de ces choses que la prescience preuoit-Pourquoy ne

croirons-nous pas plustost quoy qu'elles arriuentj

qu'elles n'ont aucune necessité de leur nature? Que

cette pensée te facilite l'intelligence dececy. Nous

voyons aisez ordinairement l'addresse que les Car

rossiers apportent à conduire leurs chariots , (ce que

nous pouuons dire des autres choses ) peut estre que

nos yeux rendent leurs mouuemens necessaires,parce

que nous le vóyons:cela ne peut tomber dans vn sens

raisonnable, estant si eíloigné de la verité.Et de fait Ci

ces mouuemens estoient necessaires , ie ne vois pas

pourquoy l'Art apponeroit tant de soin à des effects

contraints & sorcez.Dont ce qui est libre quand il se

fait , n'est pas necessaire lors qu'il se preuoit. Et par

tant il est ainsi des choses, qui doiuent arriuer , dont

neantmoins l'euenement n'a aucune necessité. Ie ne

crois pas qu'il se trouuc personne qui puisse dire que

cc qui se fait à cette heure , n'ait autrefois este futur*

K 3
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Donc ce qui est; preueu, ne laisse pas d'estre libce.Car

comme la cognoiílànce d'vne action toute presente

rie luy fait point de necessité,ainsi la prouision n'oste

pas l'indiíference a ce qui doit atriuer. Peut estre que

tu doute s'il peut ' y auoir vne. prescience des actions

libres , parce qu'il te semble qu'il y ait de la contra

diction, que iu estimes qui s'il y a de la preuifion,

il y a de ìa necessité , & s'il n'y a point de necessité,

qu'il n'y a point de preuifion, d'autant que la science '

ne regarde que ce qui est infaillible» Que si l'on pre-

uoit les euenemens incertains auecque certitude , il

est euident que c'est vne erreur del'opinion , & non

pas vne verité de la science. La cause de cette erreur

vient de ce que l'on croit que la seule nature des cho

ies opere en la cognoiílànce que nous en áuons : ce

qui n'est pas veritable , puis qu'on la doit principale

ment à la puissance de connoistre.Pour conceuoir ce-

cy auecque plus de facilité ; prenons vn exemple sa

nglier. N'cst-il pas vray que l'ceil comprend la ron

deur d'vn corps d'autre façon que le toucher'Celuy-

là quelque eíloigné qu'il loitdavoit àlafaueurde ses

rayons,qui vont prendre en quelque façon cette con-

no;ssance,au contraire la main ne la voit qu'à tarons,

& en se glissant à l'entour de ce corps. C'est vne choie

pareillement asseurée que le sens, l'imagination, l'ef-

prit , & la raison sont differentes en leur maniere de

conceuoir l'homme.Le sens s'arrestc à la figure de son

fûjet , & la raison considere la nature dans l'eípecc

gencrale & abstraite des particuliers.L'ceil de l'intel-

ligence est encore plus vif,parce qu'il ne s'arreste qu'à

la.íìmplicité de l'essence. Enqízoy il faut remarquer

que la plus noble façon de comprendre a les perse

ctions de la moins-parfaite,ou celle-cy ne peut s'efle-

i'--r à cette maniere eminente de conccuoir,parce que

lc
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le Tens ne peut rien hoirs de la matiere, l'imagination

regarde les formes en çeneral , la raison considere

simplement Feflence, mais rintelligerice estanr com

me eflenée au dessus de tout cela , ie forme vne nua

ge, qui luy represente tout ce qui ett au dessous d'elle,

d'autant que dans vne simple veuë, elle connoiit l'ef-

pecc de la raison, la sigure de l'imagination,& ce qui

est sensible bien qu'elle ne s'ayde pas des actions par

ticulieres de ces facultez. De mesme la raison com

prend les choses qui se peuuent imaginer,& qui tom

bent sous les sens , bien qu'elle ne reçoiue pas k se

cours de ces puissances. N'est-ce pas elle , qui dchnic

ainsi son concept vninersel , l'homme est vn animal à

deux pieds,& raisonnable:quoy que cette connoiíiàn»

ce soit generale , elle ne laisse pas d'estre d'vne chose

sensible & sujette à l'imagination.Nous pouuons dire

le mesme de la puissance d'imaginer , laquelle sbien

que ces commencemens luy viennent des sens ) se

peut feindre des phantosmes, qui luy representent les

Estrcs sensibles, lors mesmes que les sens sont assou

pis. Ne vois-tu pas maintenant que les puissantes

vient plustpst de leur pouuoir en la connoissance de

ce qu'elles comprennent,que de celuy des choses qui

sont conceucs?Et à vray dire cela semble raisonnable.

Car si 1 e iugement est en l'acte de celuy qui connoist?

il est absolument necessaire , que chacun accomplisse

son action par ses forces particulieres , 5c non point

par celles qui luy sont estrangercs. v

IV. Poésie.

L'Ejcole de Zenon a nourry de ces Sages,

Qui fontsortir des corps de petites images

Qulfornmt nés esprits-,

K 4



152. La Consolation

De mefine qu'vn papier reçoit les charatteres

D'vn excellent burin , dont les riches myíieres

M'ont point de iuíle pris.

Mais fi l'esprit humain n'arien dansfascience,

Quf vienne de l'effort de fa propre puiffance; ,

S'il ne fait que souffrir,

Etque comme vn crystal , il prenne fis figures,

Qui sont dans tous les corps dessecondes natures,

Que l'air nous vient offrir.

D'ou vient que cét esprit daàne toutes choses,

Qu'il sonde les Agents qui pww les tiennent closes,

Qu'il va dans íaduenir, /

Qtfil demeste l'objet deson eftresenfible,

Qu'il diuise & rejoint , iufqu'k l'indiuifible,

Qrion ne peut defvnirì

D'ou vient que cét esprit en vn moment s'enuole,

Auxpoinilsplus efiartez. de l'vn & l'autrepole,

De ce haut Firmament,

Et puis abandonnant cette maison sublime,

Qiiil descend du Zenith iufqu'au fond de l'aby/me,

Sans aucun mouuement ?

D'où luypeut arriuer que rentrant en fiy-mefme,

Jlfiait par le discours d'vn apparent problefìne

Tirer la verité ?

L'esprit n'auroit- il rien dans toute fa lumiere,

Au dejfus dupotiuoir d'vne rude matiere,

Tout à fait limité ?

Je veux bien auouèr que l'objet nous refueille ,

Enuoyant sis rayons aux yeux & à l'oreille,

Et que pour les mefier.

%A cesgermes secrets & ces riches semences',

Que nous auons en nous de toutes les fciences,

11 les vient appeller.

V. P R o
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V. Prose.

QVe si l'esprit se sert seulement de ses forces pour

comprendre les corps, quoy que certaines qua-

litez inuisibles ayent deuancé , & en quelque façon

esueillé son action : combien plus raisonnablement

dirons- nous , qu'vne intelligence tout à fait separée

du commerce de la matiere , ne s'ayde pas , pour les

connoistre de leuïs elpeces sensibles ? Ainsi voyons-

nous que la nature a donné aux creatures diuerses

sortes de connoissances.Les Conques & ces poilsons

qui sont auffi immobiles que les rochers , où ils sont

attachez , n'ont que le sentiment. Les animaux qui

semblent auoir des desirs & des auersieris, sontpour-

ueus d'imagination.Le discours appartient seulemenc

à la nature humaine, comme Tintelligence est propre

de la diuine , mais cette derniere a toutes les perse

ctions des autres. Que seroit ce si les sens & l'imagíi

nation venoient à contredire la raison en la connoif-

sance des choses vniuerselles & abstraites ; parce que

leur propre objet n'est pas de cette condition ? Peut-

estre que l'on estimera le iugement de la raison faux,

de conecuoir ce qui est sensible & particulier comme

vne chose vniuerselle.Le discours ne seroit- il pas rai

sonnable pour lors,s'il repartoit,qu'il void le sensible,

& ce qui se peut imaginer dans vne connoissance plus

noble &c plus releuée,que pour eux,il leur est impossi

ble de passer plus auant que les images & les especes

materielles,mais qu'il ne faut pas iuger des forces de

l'esprit pas les foiblesses du corps. Et nous autres qui

' sommes doiiez de toutes ces puissances, nous serions

plustost pour la rasson que pour les sens. Voila leiu
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gement que nostre petite raison fait de cette prescien

ce qui regarde l'aduenir,d'autant qu'elle ne void rien

au delà du presentjelle croit le mefme de ^intelligen

ce diuine. Voicy ton raisonnement. Si vne chose est

necessaire dans son euenement,elle ne peut estre pre-

ueuë auecque l'aílèurance : ll n'est donc point de pre

science, ou si nous en receuons vne, il est impossible

de rejetter vne necessité de l'éuenement de toutes

clioses.Orsi nous estions capables de cette haute in

telligence, comme nous le íommes du discours , sans

doute comme nous iugeons equitable que le sens &c

l'imagination cedent à la raison , ainsi soûmettrions-

nous toute nostre raison à la diuine. Et partant taf-

chons de porter nos pensées iusques à cette souuerai-

ne Intelligence, nostre raison y verra des veritez que

nos lumieres ne découurent pas. Et c'est que ce qui

n'a pas vn euenement necessaire est pourtant objet

d'vne connoissance qui ne peut faillir,& cette diuine

veuc n'est pas vne opinion , mais vne science simple

& toute parfaite.

V. P O E S I E.

QVe de veritéssont dans toutes les Natures,

Et que les animaux Jònt dîners enfigures ;

Les vns courbez, en bas marchent de tout leur corps,

Les autres plus legers prennent tous leurs ejfors

Dans l'empire des vents , ou d'vn battement d'aijle

Leur vol imite en l'air le cours d'vne nacelle,

Ceux- cy plus ajustez mejùrent tous leurs pas,

Et ne marchent iamais que comme le compas ;

Soit que la liberté les pouffe dans la plaine,

Soit que leur appetit , ou la crainte les niene

Dans l'espaijfeur des bois,

L'homme
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L'homme seul toutesfois

Porte droite fa veúe

tS.u dejfus de la nfie,

Et n'a rien que les Cieux,

Pour objet de ses yeux.

Voulez.-vous efire figes,

La forme des visages

apprend à vos e/prits

L'equitable mefpris,

Et (innocenteguerre

Qjte l'on doit à la terre j

Porte vos sentimens

Dessus les Elemens ;

Ccíle noble posture,

Dit que voflre nature

Doit s'ejleuer aux Cieux,

Puis qu'il y a les yeux.

VI. Prose.

PVis que nous auons prouué , que tout ce qui se

connoist,cst connu pat la faculté naturelle de ceux

qui conçoiuent , & non point par vne vertu propre

aux objets de la connoissan.ee , raierions (autant que

noilrc foiblesse le permet ) de'comprendre la nature

diurne , afin que cette lcience nous conduise à cellç

dont il connoist les choses.Tous ceux qui ont eu des

pensées raisonnables de Dieu , disent qu'il est eternel.

Entrons dans la consideration de cette eternité ; par

elle nous connoistrons son eífence & son sçauok-

L'Eternité est la parfaite & entiere ioiiissance d'vne

vie qui est toute à la fois, sans fin , fans commence*

ment & sans partage : cecy s'eselaircira par la com

paraison du temps ; d'autant que tout ce qui vit dans
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son estenduc , va du passe par le present, au futur, ít

n'est rien de ce qui subsiste dans son flux & dans sa

succession qui possede sa vie tout à la fois, mais il at

tend le lendemain pendant qu'il laisse couler sa veille.

Et mesme du iour present , vous ne tenez qu'vn mo

ment. Donc ce qui est sujet à la suite du temps, quoy

qu'il n'ait ny fin,ny commencement,comme Aristote

l'a estimé du monde , & mesme que sa durée s'estend

à {'infirmé des siecles , neantmoins, on ne peut dire

qu'il soit eternel , d'autant que sa durée n'est pas re

cueillie & ramassee à vn seul poinct ; & qu'il n'a pas

le futur present. Ce qui io'dyt pleinement de son

Estre : à qui rien de l'aduenir ne defaut : & à qui le

passe n'eschappe point, est à proprement parler eter

nel , & il est necessaire que rien ne luy manque hors

de Iuy,& qu'il ait tous les momens des siecles presens.

De là il est aisé de conclurre que ceux-là se trompent

qui estiment auecque Platon,que le monde n'a point

de commencement ny de fin : & partant qu'il est de

mesme âge auec Dieu;& qu'il luy est coeternel.il y a

bien de la difference de posseder vne vie , qui n'ait

point de bornes, ce que Platon accorde au monde,&:

en auoir vne dont la durée soit toute presente : ce qui

n'est propre que de Dieu ne nous doit pas sembler

plus ancien que les creatures par le nombre des an

nées : mais par les propres qualitez de son Estre tres-

simple,d'autant que la suite des temps imite l'estat de

cette vie immobile, & toute presente, & ne pouuant

íè mesurer à luy , elle degenere de l'immobilité dans

le mouuement , & de la simplicité d'vne vie toute

presente , aux esscoulemens d'vn âge , qui s'eschappc

tousiours. Et ne pouuant ioiiir de fa vie toute entiere

en ce qu'elle ne finit point, elle semble imiter par ses

retours ce qu'elle rie sçauroit posseder tout à la fois.
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Et cela se fait s'attachant à des instans qui fuient sans

se iamais repoler dans vn terme. Ainíi le temps est

vne image de l'etemité : mais comme cette vie ne

s'arreste point,elle s'efpáche vers l'insinitédes temps,

& ainsi il arriue qu'elle continue en coulant,ce qu'el

le ne sçauroit posseder en subíîstant.Et à n'en mentir

point , si nous voulons promptement nommer les

choses , nous dirons auecque Platon ; que Dieu est

eternel , & le monde perpetuel. Donc puis que la fa

çon de conceuoir fuit les conditions de l'Estrc où elle

se retrouue.Dieu estant etemel, simple, sans vicissitu

de ny changement,fa connoissance í'est pareillement,

de sorte que fans estre sujette à la succession, elle ra-

maíse le passé, le present, & le futur dans ce moment

simple & eternel qui luy presente tout. Et partant, G.

nous voulons considerer la prescience, nous ne Rap

pellerons pas vne preuision de l'aduenir , mais bien

vne simple veu'e de ce qui est rousiours present.D'où

nous pouuons recueillir , que le nom de preuoyance

luy est moins propre, que celuy de prouidenec, d'au

tant que le premier insinue' vn rapport futur , & le

second marque seulement de la distance entre ce qui

connoist , & l'objet qui est connu Et ainsi la Proui-

denec est comme vn grand œil posé sur les plus hau

tes extrémitez de l'Vniuers,qui estend ses regards sur

tout ce qui luy est inferieur.Quoy voudrois-tu peut-

estre que la connoissance de Dieu le rendist necessai

re , parce qu'elle le void ? celle des hommes n'a pas

cette impersection. Dis-moy, ie te prie, quand tu re

gardes quelque chose , cesse-t'elle d'estre libre Ie ne

me sçaurois faire croire que tu ayes de si mandasses

pensées. Si tes yeux n'apportent point de necessité à

ce qui se fait dans lc temps , dis le mesine ( l'on peut

vser de comparaison ) de celles qui se considerent

dans
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dans l'eternité. C'est pourquoy cette diuine veuë

n'altere rien de l'eísence , ny des qualitez des creatu

res, puis que Dieu les a deuant foy , comme elles se

ront dans l'auenir. Ce qui se fait sans confondre ny

meíler les iugemens qu'il fait & des choses libres, &

de celles qui ne le sont pas. Comme vous autres en

voyant le Soleil,qui roule dans le Ciel,& vn homme

qui marche sur la terre,vous iugez le mouuement de

celuy-là necessaire,& la promenade de celuy-cy libre,

fans que ces deux pensées se confondent. De mefine

la veuë de Dieu ne change pas la nature áes choses

qui luy soSt presentes, quoy que rapportées ; & com

me arrestées à la difference des temps, elles soient fu-

tures.Si vous me dites qu'il est impossible que ce que

Dieu pre'uoit n'anïue pas , & ainsi que l'cuenement

en est necessaire. Ie t'auoiieray vne verité, dont tous

les esprits ne font pas capables , & qui ne se laisle

comprendre que de ceux dont la profonde specula

tion penetre Dieu. C'est que les choses futures sont

necessaires & libres ; necessaires si elles sont conside

rées auecque rapport à cette connoissance diuirre : li

bres si l'on les prend en leur nature. Cecy est aílèz

facile, si tu te souuiens qu'il est de deux sortes de ne

cessitez, l'vne absoluë, l'autre de supposition. Qu'il

soit necessaire que tous les hommes meurent,cela n'a

poinr de restriction : quequelqu'vn marche,quand tu

lc íçais,il ne peut estre autrement, mais cette circon

stance ne luy peut donner vne necessité simple & ab-

soluë, parce que ce n'est pas la nature de cette action

qui la porte ; mais le rencontre de la condition.L'œil

nc fait pas marcher necessairement les pieds qu'il

voit se remuer auecque liberté, quoy qu'il ne leur íoit

pas libre de ne se point remuer,tandis que leur action

durera. Ainsi quand Dieu voit vne chose presente , il
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faut necessairement qu'elle soit, bien que son estre ne

soit pas simplement necessaire. Or il est certain que

tout ce que l'homme doit faire de libre dans l'aducnir

est present à Dieu. Donc les choses futures sont ne

cessaires par cette circonstance de la preuiíîon de

Dieu, quoy que dans les proprietez de leurs natures,

elles soient pleinement libres. Tous les euenemens

que Dieu préuoit arriuer donc necessairement, quoy

que deuant leur existence , ils puissent ne pas arriuer.

Mais que leur sert d'estre de cette nature , puis que la

seule connoissance de Dieu leur vaut toutes les ne

cessitez que l'on sçauroit imaginer. Le:voicy le mou-

uement du Solcil,& celuy de l'homme sont necessai

res , tandis qu'ils se font , mais auec cette difference

que celuy du Soleil ne pouuoit pas ne point arriuer

là où celuy de l'homme estoit libre. Ainíicequiest

present à Dieu est necessairement;mais cette necessité

vient de leur existence , quoy que ceste existence soit

de la liberté de leurs causes. Ce n'est donc pas sans

raison que i'ay dit que ces choses estoient necessaires,

rapportées à la connoissance deDieu,&libres,si l'on

les considere dans leur nature.De messme que tout ce

qui; est sensible dans l'ordre qu'il a auec la raison est

vniuersel , quoy qu'en soy il soit particulier. Mais

quoy fme diras-tu ) s'il est en ma puissance de chan

ger mes volontez , ic pourray faire mentir cette Pro-

uidence,en changeant l'objet qu'elle connoist'A cela

ie responds , que tu peux prendre de nouuelles reso

lutions , mais parce que cette Prouidence void bien

que tu le peux , & que tu le fais , elle ne peut faillir;

comme il est impossible de te couurir à vn œil, qui te

considere,quoy que librement tu prennes mille diffe

rentes postures. Et quoy cette prescience ie chantera

t'elle selon mon caprice , & Dieu sera-t'il obligé de

prendre

>
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prendre de nouuelles pensées , autant de fois que ie

formeray de nouueaux desseins. Nenny , p'ource que

Fintelligencc diuine regarde tout le futur à la fois,

íàns aucune vicissitude ny succeffion de connoissan-

ce , mais d'vne feule veuë , elle preuient tous tes

changemens fans se changer. Ce qu'elle tient de la

simplicité de ion estre, & non pas de la naruredes

choses futures. D'où tu pourras soudre la difficulté

que tu faisois tantost sur ce qu'il te fcmbloit indigne

que nos euenemens fussent cause de la connoillànce

de Dieu. Car la vertu de cette science ramassant touc

dans sa notion presente , donne l'ordre à toutes cho

ies, sans rien prendre de leur suite. Cela estant ainsi,

la liberté de l'homme demeure toute entiere , & les

Loix ne sont pas injustes en la disposition des peines

& des recompenses. Et Dieu nous regardant du Ciel

comme d'vne esschauguctte , & accordant fa veuë

eternelle auec l'euenement de nos actions , rend le

salaire à la vertu, & les supplices aux crimes. Ainsi

la confiance que nous prenons de fa bonté , & les

prieres que nous luy addressons , ne peuuent estre

inutiles,quand elles font équitables.Et partant fuyez

le vice , aymez la vertu , releuez vos pensées à des

choies hautes , abaissez seulement vostre courage à

l'humilité des prieres. Vous muez vnc eîlroite obliga

tion de bienfaire {fi vous ne voulez malicieusementfein

dre de l'ignorance,) puis que vousfaites toutes vos atlions .

deuant lesyeux d'vn Dieu <jui void tout.

F I N.


